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REMARQUE ADDITIONNELLE SUR LA NOTATION 


L’harmonisation des notations est un objectif souhaitable mais diffi- 
cilement realisable dans le cadre d’une oeuvre aussi ouverte que V En- 
cyclopedic berbere. Le caractere international de l’entreprise, la diversi- 
ty des langues representees (berbere, arabe...), la multiplicity des usa- 
ges en presence, le grand nombre de disciplines concernees et, enfin, 
le necessaire respect de certaines graphics deja largement repandues 
dans les pratiques fran^aises et internationales, rendaient particuliere- 
ment delicate une uniformisation totale. 

De plus, la complexity et/ou l’incertitude qui caracterisent certains 
points de la phonetique berbere introduisent le risque de distorsions 
sensibles dans l’hypothese d’une homogeneisation operee sous la res- 
ponsabilite de la Redaction de VE.B. 

Celle-ci a done adopte une position assez souple en la matiere : tole- 
rer des variations -secondaires- dans les notations, mais eviter pour- 
tant une trop grande heterogeneity. 

Les « normes » definies dans le fascicule I constituent ainsi un mo- 
dele ideal par rapport auquel un certain nombre d’ecarts individuels 
peuvent etre acceptes, pour autant cependant que la notation reste 
coherente au sein d’un meme article et qu’elle corresponde a des usages 
scientifiques effectifs et non a des improvisations ou adaptations indivi- 
duelles. 

Dans le domaine du vocalisme, on admet pour le couple « voyelle 
centrale neutre »/« voyelle anterieure ouverte » aussi bien la repre- 
sentation internationale (API) [a/e] que la paire [e/e], typographi- 
quement plus commode et tres repandue dans l’usage des berberisants. 
De meme, la longueur vocalique peut etre notee [v] ou [v]... 




Stele votive de Guelma (Algerie). 
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A46. AD (grammaire/verbe) 

Morpheme pre-verbal, pan-berbere, qui se combine avec les themes ver- 
baux d’aoriste* et d’aoriste intensif*. 

II connait des variantes regionales et morphologiques nombreuses : 

- touareg Ahaggar: e'd. 

- allomorphes : a (+ affixe + verbe), ara, he, za... en complexe verbal 
relatif. 

En raison de son integration dans des systemes verbaux regionaux assez di- 
versifies, il n’est guere possible en synchronie de definir la valeur de ce mor- 
pheme ad de fa«;on homogene pour l’ensemble du berbere. Les travaux linguis- 
tiques recents divergent d’ailleurs sur ce point et proposent des analyses assez 
contradictoires. En fait, il est normal que ce preverbe n’ait pas la meme valeur 
dans des dialectes comme le kabyle et le touareg oil il est pratiquement le seul 
partenaire correlatif du preterit (« accompli ») et dans des dialectes (le 
chleuh) oil ad + aoriste n’est qu ’une des combinaisons possibles de la sphere 
de l’aoriste. 

Les valeurs le plus souvent retenues sont : 

- Temps : futur, proces a venir. 

- Aspect : inaccompli, non-realise. 

- Mode : non-reel, potentiel, optatif. 

Plusieurs auteurs recents (Galand, Bentolila, Leguil...) adoptent meme la 
denomination de « particule modale », qui ne parait pas adequate a l’echelle 
du domaine berbere, meme si elle peut etre justifiee pour des dialectes par- 
ticuliers. 

Ce morpheme ad est probablement d’origine deictique (presentatif, loca- 
tif . . .?) ; son signifiant rappelle celui de certaines unites demonstratives : -ad, 
suffixe nominal de proximite (« -ci »)... L’allomorphe touareg za/he est peut- 
etre a relier a l’adverbe (« connecteur >») za «puis, donc» du chleuh. Il s’agit 
done probablement d’une ancienne determination facultative du theme aoriste 
qui a eu tendance a se specialiser dans cet emploi. 

Voir VERBE 
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A47. ApAD 

Ce systeme juridique original permet, dans les tribus du Maroc Central, au 
mari qui repudie sa femme de designer devant la jemaa* un ou plusieurs hom- 
ines que celle-ci ne pourra epouser ; « il pose le doigt sur eux » (isers y if sen 
adad-ennes). 

La mise en oeuvre de cette coutume (nombre de personnes « designees », 
duree du delai d’interdiction, etc.), ainsi que son nom (adad, imakkan, tiyuni) 
different selon les tribus. Generalement le mari designe du doigt trois hommes 
auxquels il interdit d’epouser sa femme, a moins qu’un des interesses n’efface 
par la suite cette interdiction en lui payant une indemnite. 

Lorsqu’on analyse le droit d 'adad dans une perspective maghrebine, on 
constate qu’il est un adoucissement du systeme en vigueur en Kabylie oil une 
femme divorcee ne peut se remarier sans le consentement de son ancien mari, 
consentement qui n’est souvent donne qu’apres le paiement d’une veritable 
random Dans la pratique, cette institution a un autre effet ; les femmes trom- 
pent rarement leurs maris qui pourraient grace a cette prerogative empecher 
tout remariage avec leur amant. 
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A48. ApAy (voir Adrar des Ifoghas) 


A49. ApANAY (voir Gavage) 


A50. ADARGUE (voir Bouclier) 
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A51. ADDAX 

Antilope appartenant a la sous-famille des Hippotraginae, qui comprend 
egalement l’Hippotrague ou antilope chevaline et l’Oryx Algazel. L ’Addax 
nasomaculatus est une bete de regions desertiques se tenant dans les massifs 
dunaires et les grands ergs, tels que ceux du Tenere et de Mauritanie. Autre- 
fois, elle etait repandue dans tout le Sahara, y compris le Sud tunisien, la re- 
gion de Ohanet, les ergs d’Admer et de Tihodaine, dans toute la Mauritanie 
ainsi que la partie desertique entre Adrar des Iforas et Air. II arrive parfois 
qu’on la rencontre a la limite de la steppe en compagnie de l’oryx. L’espece 
est en voie de disparition. Elle a ete massacree des ^introduction des fusils a 
tir rapide, puis de la voiture tout-terrain et de l’emploi de l’helicoptere. 

Cet animal lourd, lent a se deplacer, peut atteindre 1,15 m au garrot. Ses 
cornes, plus fortes chez le male -elles font trois spires au lieu de deux chez la 
femelle-, peuvent mesurer jusqu’a 75 cm. 

Bien adaptee a la marche sur les terrains sableux grace a ses sabots larges et 
extensibles, l’addax peut se passer de boire et trouve l’eau necessaire a son 
equilibre physiologique dans des plantes, generalement de nature salee. Son 
rumen contient une grande quantite de liquide qui constituerait une reserve et 
que les chasseurs qui la poursuivent s’empressent de prelever des qu’ils Font 
abattue. On attribue des qualites curatives a ce liquide qui fut l’objet d’un 
commerce ; il etait vendu dans les villes d’Afrique du Nord, en particulier a 
Tunis. Les paupieres de cette antilope sont garnies de longs cils qui font ecran 
contre le vent de sable. Elle se deplace par couples ou par petits groupes, mais 
forme souvent des rassemblements saisonniers, en principe apres la saison des 
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pluies tropicales, comprenant plus de deux cents betes. Les Arabes du Sahara 
la nomment begra el-wahs, qui veut dire le boeuf sauvage (denomination 
qu’elle partage avec l’antilope bubale), les Touaregs amellal, fern, tamellalt, 
les Toubous terbwe, pi. terba. 

L’addax parcourt de grandes distances pour trouver sa nourriture ; ses sens 
la dirigent d’emblee la oil a pu se produire un orage quelques jours auparavant 
permettant a des plantes d’acheb de pousser. 

Elle est l’objet de diverses croyances. Touaregs et Toubous pensent qu’elle 
est une grande destructrice de viperes et pour se proteger de ces reptiles, por- 
tent des talismans faits de sa peau et des bracelets de meme nature. Une come 
d’addax, des fragments de graisse ou de peau places a l’interieur d’une tente 
auront le meme effet. 


* * * 

On trouve souvent dans l’estomac de l’addax des pierres ordinairement ova- 
laires, que les populations sahariennes nomment « oeufs d’antilope » et que 
les chasseurs recueillent precieusement, car elles sont censees posseder de 
grandes vertus medicales. II s’agit des bezoards, concretions calcaires non di- 
gerees, qui se forment dans l’estomac de certains animaux autour d’un corps 
etranger ; c’est le cas chez l’addax, l’oryx, la gazelle, le lama, le chameau, le 
cheval. Ces bezoards, appeles aussi egagraphiles ou encore hypolithes, sont 
formes de carbonate et de phosphate de chaux ; il sont l’objet d’un trafic im- 
portant de la part des commersants des villes du Sahel soudanais qui l’expe- 
dient vers les marches du Maroc ou ils sont vendus tres cher. La corne de 
l’addax est une arme courante chez les femmes toubous qui en possedent tou- 
jours une dans leur hutte ; elles s’en servent aussi comme canne lorsqu’elles 
sont en deplacement. Fichee dans le sol aupres d’une parturiente, elle est cen- 
see avoir une action benefique. 

Les Touaregs chassent generalement l’addax a chameau, surtout au cours 
des mois d’ete ou elle n’aime pas marcher sur un sol brulant ; il est alors rela- 
tivement facile de la joindre si on possede une bonne monture. Des tribus 
maures specialises, les Nemadis*, ne vivaient autrefois que de sa chasse, pra- 
tiquee a l’aide de chiens dresses a cei effet. 

Chez les Toubous, les forgerons daza les capturent au moyen de grands fi- 
lets au cours de chasses collectives auxquelles peuvent participer femmes et 
enfants. Outre la chair qui est mise a secher, la peau sert a faire de tres bon- 
nes cordes pour tirer l’eau des puits ainsi que des sandales renommees pour 
leur long usage. Elle a parfois servi a confectionner des boucliers*, mais les 
Touaregs qui utilisaient cette arme de defense preferaient celle de l’oryx, qui 
est plus epaisse. 

On a signale des « cimetieres » d’addax et de gazelles ou des animaux, par- 
tiellement momifies, gisaient en nombre considerable. Il semble que cette an- 
tilope est susceptible d’avoir des contacts, a la limite de la steppe, avec des 
animaux domestiques et de contracter la peste bovine. Ce peut done etre le cas 
lorsqu’il y a amas de squelettes de meme epoque, mais dans d’autres circons- 
tances, ce sont des betes vieilles et malades qui viennent mourir, de preferen- 
ce dans un coin ombreux. 

Cette antilope est figuree dans le groupe des gravures « bubalines », en 
particular a l’oued Djerat, ainsi que dans des peintures d’epoque « bovidien- 
ne » du Tassili. Elle y est toutefois exceptionnelle. Les Egyptiens ont tente de 
la domestiquer et l’ont representee assez frequemment ainsi que l’oryx et la 
gazelle. 
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A52. ADDYMA (nom antique de l’oued Sebaou) 

Le nom antique du Sebaou, fleuve qui draine la Kabylie du Djurdjura, etait 
jusqu’ici inconnu. 

Deux hypotheses identifiaient differemment les points remarquables de la 
cote kabyle. Si Ton pla^ait Cissi a Dellys, le Sebaou etait le Serbetes de Ptole- 
mee. Si Ton pla^ait Rusucurru a Dellys et Cissi a Cap Djinet, le Serbetes etait 
l’oued Isser, mais le Sebaou n’avait plus de nom. 

Or Ptolemee (IV, 2) cite parmi les villes de la cote, de l’ouest a Test, dans 
l’ordre : Cissi, Addyma, Rusucurru. La decouverte recente d’une dedicace des 
Cissiani a Alexandre Severe fixe definitivement l’emplacement, jadis conteste, 
de Cissi a Cap Djinet et de Rusucurru a Dellys. II fallait done chercher Addy- 
ma entre ces deux sites ; or aucun vestige notable n’est apparent sur le terrain. 
Un rapprochement suggere par J. Desanges donne la solution : le Geographe 
de Ravenne, cite un « Adima » parmi les fleuves de Numidie. Adima etait 
done un hydronyme et l’Addyma de Mauretanie n’etait pas une ville, e’etait 
l’oued Sebaou. L’inscription du Cap Djinet confirme le choix fait par P. Sala- 
ma dans sa carte du reseau routier de l’Afrique romaine et clot une querelle 
centenaire. 
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A53. ADEBNI (pi. Idebnan) 

Forme fautive d ’edebni par laquelle les archeologues designent les monu- 
ments funeraires protohistoriques du Sahara. 
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Les Touaregs de l’Ahaggar, aussi bien que ceux de l’Ai'r ou de l’Adrar des 
Iforas, designant par ce mot edebni toute tombe anteislamique quelle que soit 
la forme du tumulus (Ch. de Foucauld, Dictionnaire touareg-frangais, I, 
p. 159). C’est le relief forme au-dessus du sol par ramoncellement de pierres qui 
a retenu l’attention de ces populations qui disposent d’un vocable tres proche, 
« adabon » (pi. e'dban) dans l’Ai'r, et la forme feminine « tadabunt » (pi. tib- 
dan) dans l’Ahaggar pour designer une petite colline isolee. Notons a ce sujet 
un parallelisme linguistique avec les usages du Nord oil le terme bazina* 
signifie a la fois une colline de forme tronconique et un type tres repandu 
de tumulus preislamique; cette derniere acception, encore tres vivace au 
XIX e siecle, semble avoir disparu aujourd’hui, sauf chez les archeologues. 

Le terme d’adebni ne peut done servir a designer un type particular parmi 
les tres nombreuses formes de tombes preislamiques puisqu’il a un sens en- 
core plus etendu que le fran^ais tumulus. On peut cependant parler, comme 
Voinot et Reygasse, d’idebnan a enclos et d’idebnan en forme de V. Les 
idebnan a enclos sont egalement appeles monuments en trou de serrure ; 
compte tenu qu’ils n’existent qu’en pays touareg et plus precisement dans la 
region nord-est, Tassili n’Ajjer et ses abords, il n’est pas interdit de leur con- 
server ce nom. Un raisonnement semblable s’applique aux idebnan en forme 
de V, bien que ces monuments essentiellement sahariens se retrouvent dans 
une region eloignee du monde touareg, comme l’Anti-Atlas. 

L’adebni a enclos (monument en trou de serrure) est parmi les plus grands 
des monuments funeraires du Sahara. Certains idebnan a enclos peuvent de- 
passer 200 m dans leur grand axe, mais la majorite se situe entre 15 et 35 m. 
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Adebni en « trou de serrure » a Djanet (photo Breguet). 
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Quand ils sont complets, ces monuments se composent d’un tumulus princi- 
pal, muni d’antennes ouvertes vers Test, occupant le foyer ouest d’une en- 
ceinte elliptique, d’un anneau interne concentrique au tumulus principal et 
d’une allee ou couloir determine par deux bordures de pierres dressees ou 
contre-butees paralleles passant par l’anneau interne et rejoignant l’enceinte 
elliptique. Des tumulus secondaires ont ete souvent edifies aux intersections 
de l’allee et des enceintes interne et externe. Alors que l’enceinte exterieure 
est continue, sans ouverture dans 90 % des cas, l’anneau interieur est toujours 
ouvert, le passage etant delimite par les deux antennes qui partent du tumulus 
principal. 

Les monuments ou idebnan en forme de V sont de structure plus simple. Ce 
sont soit des tumulus simples munis d’antennes divergentes pouvant atteindre 
des longueurs considerables (35 m au nord de Tan Ataram dans l’Ahaggar), 
soit des monuments en forme de barkhane ayant des antennes tres courtes, soit 
de simples dallages dont le corps principal n’est pas plus eleve que les bras. 

Mais les idebnan comptent de tres nombreux types depuis le plus simple, le 
tumulus, jusqu’au plus complexe, le monument en trou de serrure (adebni a 
enclos dit encore monument a encorbellement) en passant par les tres nom- 
breuses formes rassemblees sous le nom de bazina, les cercles simples, ou con- 
centriques, les dallages d’aspects divers, les monuments a antennes, les chou- 
chet, etc. Peut-etre faut-il ajouter a cette liste les monuments en fer a cheval, 
bien que ceux-ci, du moins dans l’Arechchoum, soient nommes « e'hen 
n- Fatima » (tente de Fatima) et dans la region de Tessalit (Adrar des Iforas) 
« ata mud n-Fatimada ». 



Adebni a antennes, region d’In Iker (photo G. Camps) 
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Monument en croissant entre Ideles et Tazrouk (photo G. Camps). 
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« Tente de Fatima » a Tiffert, Ahaggar (photo G. Camps). 


Monument en croissant de l’Adrar Tiouiyne, Ahaggar (photo G. Camps). 
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Les idebnan sont distingues des tombes musulmanes par leur forme exte- 
rieure et surtout par l’absence de temoins (chahed), mais il n’est pas impossi- 
ble que certains aient ete islamises en raison de la veneration dont ils etaient 
l’objet ; ce serait le cas du tombeau d’Akkar*. Quoi qu’il en soit, les idebnan 
sont attribues par les Touaregs aux Issabaten, paiens qui sont leurs predeces- 
seurs dans les massifs centraux du Sahara. 

Les rares fouilles pratiquees dans ces tombeaux confirment leur age preisla- 
mique ; en fait, leur occupation sinon leur construction s’etale sur un large 
eventail chronologique ; certains idebnan sont d’age neolithique (tumulus du 
site Launney date par le C 14 de 3100 av. J.-C., tumulus de Bordj Leprieur : 
2800 av. J.-C.), alors que d’autres ne sont pas anterieurs au XVT siecle (Silet : 
1530 apres J.-C.). 

Les idebnan sont associes a certaines pratiques divinatoires. On sait com- 
bien la divination par les songes est repandue chez les Berberes ; une forme 
particuliere en est l’incubation qui consiste a dormir sur ou aupres des tom- 
bes afin d’avoir des songes ayant valeur de presages. L’incubation* est signa- 
lee chez les Nasaons par Herodote : « Pour faire de la divination, ils vont aux 
monuments de leurs ancetres et s’endorment par-dessus apres avoir fait des 
voeux, ils se conforment a ce qu’ils ont vu en songe » (IV, 172). Quatre sie- 
cles plus tard, Pomponius Mela signale la meme pratique chez les Augilae, les 
habitants de l’actuelle Awgila (I, 46). Elle est demeuree inchangee chez les 
Touaregs ; Duveyrier, Foureau et Ch. de Foucauld la citent comme une prati- 
que courante, mais, fait notable, l’incubation n’a lieu, chez eux, que sur les 
idebnan, c’est-a-dire sur les tombeaux preislamiques. 
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A54. ADHERBAL 

Nom porte par deux personnalites numides de la famille de Massinissa. Ce 
nom theophore incontestablement punique n’est pas tres commun chez les 
Numides ; ainsi sur 447 personnes nominees sur les steles d’El Hofra, a Cons- 
tantine, deux seulement portent ce nom alors qu’on denombre 37 ‘Abdmel- 
qart, 32 ‘Abdesmun, 31 Hannon ou Ba'lhannon et 25 Aris. 

Adherbal est le fils aine de Micipsa*, il n’herita pas en totalite du royaume 
numide puisque la primogeniture ne donnait pas de droit particulier a la suc- 
cession directe. A la mort de Micipsa en 118 av.J.-C., plusieurs princes avaient 
des droits sur la couronne : Adherbal et Hiempsal (plutot Iemsal), fils legiti- 
mes du roi defunt, Gauda, fils legitime de Mastanabal* et Jugurtha*, fils de 
Mastanabal et d’une concubine, adopte par Micipsa, sur la possible recom- 
mandation des Romains d’apres Salluste (Bell. lug. VIII, 2). Par la suite, Mi- 
cipsa le designa, en meme temps que ses deux fils Adherbal et Hiempsal, 
comme heritier de son royaume, alors que Gauda n’etait inscrit qu’en heritier 
en second (Bell. lug., LXV, 1). Accable de maladies et l’esprit un peu affaibli, 
Gauda aurait done ete ecarte du trone, ce qui ne l’empecha nullement durant 
les campagnes de Metellus de revendiquer le titre de roi, de s’allier secrete- 
ment a Marius et finalement d’obtenir, a la mort de Jugurtha, la possession de 
ce qui restait du royaume de Numidie, sa personnalite n’etait done pas si falo- 
te qu’on se plait a le repeter depuis Salluste. 

A la mort de Micipsa, Adherbal se voyait done dans l’obligation de partager 
le pouvoir avec ses deux freres, selon sans doute, dans l’esprit de Micipsa, le 
modele du partage de 148 impose par Scipion Emilien a la mort de Massinissa, 
mais les trois co-heritiers ne purent s’entendre. Hiempsal le plus jeune et le 
plus impetueux ne cachait pas son hostilite envers Jugurtha (Bell. lug. XI, 
3, 7). N’ayant trouve aucun terrain d’accord, les trois princes se separerent et 
s’etablirent chacun dans une place. Salluste nous apprend qu’Hiempsal occupa 
Thirmida, que l’on songe a identifier a Thimida Bure pres d’Uchi Majus ; Ad- 
herbal, Paine, resta sans doute a Cirta, capitale du royaume. On ne sait ou se 
fixa Jugurtha. Apres la mort d’Hiempsal, tres vraisemblablement elimine a 
l’instigation de Jugurtha, la guerre eclate entre les deux princes. Adherbal, qui 
a moins d’experience militaire et moins de popularity chez les Numides, est 
vaincu des la premiere rencontre, il se refugie dans la Province romaine puis 
se rend a Rome, non pas tant pour defendre ses droits que pour faire condam- 
ner Jugurtha. Salluste prete a Adherbal un curieux discours qui accredite la 
these selon laquelle la Numidie est une possession romaine dont Massinissa, 
Micipsa et lui-meme ne sont que les usufruitiers : « le royaume dont j’ai ete 
chasse e’est celui que le peuple romain donna a mes ancetres » (Bell. lug. 
XIV, 8). Mais Jugurtha avait de puissants protecteurs au Senat et il sut 
monnayer le concours des hesitants, e’est du moins ce qu’affirme Salluste dont 
les theses antinobiliaires sont bien connues. En fait la decision senatoriale, 
celle d’envoyer en Numidie une commission chargee de partager le royaume 
entre les deux princes, etait, avant toute chose, une mesure favorable a la cau- 
se romaine : elle empechait la reconstitution de la Grande Numidie de Mas- 
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sinissa et maintenait, dans un apparent esprit d’equite, la balance egale entre 
les deux heritiers survivants, rivaux qui chercheraient chacun a s’assurer l’a- 
lliance et l’amitie du peuple romain. En 117, l’arbitrage de L. Opimius divisa 
done le royaume numide : Adherbal re?ut l’Est, e’est-a-dire le pays massyle * 
dont Cirta resta la capitate, et Jugurtha les anciennes possessions masaesyles, a 
l’ouest, partie du royaune qui touche a la Mauretanie et qui etait, selon Sa- 
lluste, plus riche et plus peuplee, tandis que celle d’Adherbal etait plus urba- 
nisee et plus riche en ports (portuosior , Bell. lug. XXVI, 5). 

Mais ce partage a peine signifie, Jugurtha envahit le territoire d’Adherbal ; 
celui-ci, vaincu de nouveau, se refugie a Cirta. Jugurtha tente de prendre la 
place de vive force mais il echoue. Apres de nouvelles interventions de com- 
missions romaines et le siege trainant en longueur, les commer 9 ants italiens 
etablis dans la ville font pression sur Adherbal pour qu’il capitule, ce qu’ils 
obtinrent, sous la condition qu’il aurait la vie sauve et que le Senat aviserait 
sur le reste. Mais Jugurtha met a mort Adherbal apres l’avoir fait torturer et 
fait passer par les armes un certain nombre d’ltaliens qui semblent avoir voulu 
continuer le combat ; e’est du moins la these defendue par Ch. Saumagne qui 
cherche a montrer que ce pretendu massacre ne serait pas la veritable cause de 
l’intervention armee de Rome en Numidie. Quoi qu’il en soit, il y eut de la 
part de Jugurtha un veritable crime a l’encontre de son frere adoptif et a re- 
gard du peuple romain puisque ce dernier avait accorde sa protection et son 
amitie a Adherbal. La guerre de Jugurtha devait durer sept ans. 

Il est difficile de cerner la personnalite d’Adherbal, malgre le recit circons- 
tancie, mais pas toujours digne de foi, de Salluste. Les fragments du livre 
XXXIV de Diodore et l’epitome du livre LXIV de Tite-Live ne nous appren- 
nent rien de plus sur ce prince malheureux. S’il ne possedait guere de qualites 
militaires, alors que son adversaire etait un remarquable homme de guerre, il 
avait herite du caractere pacifique de son pere Micipsa et sut se montrer assez 
habile diplomate. En une occassion au moins, il fit preuve de moderation et de 
bonne volonte : lors de la celebre altercation entre Jugurtha et Hiempsal lors- 
que ce dernier voulut occuper la place centrale reservee en principe au plus 
respectable et qui devait revenir a Jugurtha puisqui’il ttait l’aine des trois rois. 
Adherbal eut peut-etre tort de trop compter sur la protection que le Senat lui 
devait en tant qu’ami et allie du peuple romain, mais pouvait-il agir autrement 
qu’il ne le fit? 

De rares monnaies numides, du type au cheval galopant au revers, portent 
une legende bilittere A L (Mazard n.° 22 et 40). Ces monnaies qui ne se diffe- 
rencient pas autrement de celles de Massinissa et de Micipsa, qui ont pour 
legende M N, sont generalement attributes a Adherbal. 

Au debut du I er siecle av.J.-C., un autre prince numide porta le nom d’Ad- 
herbal ; il est dit « fihus regis Numidarum » ( Vir. illustr. 66), on en deduit 
qu’il serait le fils de Gauda. 
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A55. ApiR, Addir 

Ce groupe consonantique forme de la sequence aleph, dalet, resh (', d, r) 
est largement atteste en Afrique du Nord certainement sous forme de vocables 
d’origine semitique et en l’occurence phenicienne mais sans doute egalement 
sous forme de toponymes d’origine libyco-berbere. 

Pour la vocalisation adir ou addir, voir J. B. Chabot, J. As., 1916, p. 461. S. 
Gsell, Histoire ancienne de l’ Afrique du Nord, t. V, p. 296. Elle semble 
se referer aux inscriptions latines ou nous lisons Baldir*, CIL, VIII, 5279, 
Baliddir, CIL, VIII, 19121 et 19123. L’hebreu biblique dispose de l’adjectif 
addir qui contient les notions de puissance et de majeste. I Sam. IV, 8 ; Ez. 
XV, 10 ; Ez. XVIII, 27 et Ps. CXXXVI, 8. Quoi qu’il en soit, la prononcia- 
tion precise du punique 'dr continue de nous echapper. 

Le toponyme Ras-adar est atteste a l’extremite du Cap Bon en Tunisie, sec- 
teur que les auteurs anciens avaient souvent mentionne. C’est « VHermaia 
akra » des Grecs (Periple de Scylax 110-111, ed. C. Muller, t. I, p. 89, Polybe 
I, 29 ; Strabon XVII, 3, 18) et le « Promurttorium Mercurii » de l’historiogra- 
phie latine (Tite-Live, XXIX, 27 ; Pline, Hist. nat. V, 24). Rappelons que 
dans certains parlers berberes, la montagne porte le nom de « dir ». Mais il 
faut reconnaitre qu’avec le berbere « dir », on s’eloigne quelque peu de 'dr et 
peut etre aussi de «adar» dans Ras-adar. II existe aussi un anthroponyme ber- 
bere bien connu: Ydir/Yeder qui signifie « il vit » ou « qu’il vive » (S. Cha- 
ker, 1984, 273). 

Les formations d’origine semitique 

On rencontre 'dr dans les inscriptions puniques, neopuniques et latines. J.-G. 
Fevrier crut avoir rencontre 'dr dans une inscription phenicienne decouverte 
a Byblos ; il s’agit d’une epitaphe oil l’on mentionne une divinite B'l 'd(r) ; 
mais il s’agit d’une lecture restituee ; sur 1’epigraphe on ne lit que ’d, la cassu- 
re ayant emporte la suite du mot. Serait-ce un R ou plutot un N? 

Quoi qu’il en soit ‘dr se trouve largement atteste comme substantif, adjectif 
qualificatif et egalement sous forme d’anthroponyme. 

Le substantif 'dr 

Il est atteste dans certaines inscriptions puniques (C.I.S., I, 132, 1178, 
etc.) et neopuniques (Tripol. 32) pour designer le maitre ou le chef. J. G. 
Fevrier traduisit « 'dr sph » par chef de clan ( B.C.T.H.S. , 1951-1952, p. 78). 
La formule 'dr' Lpqy ( R.E.S . 13) est traduite par « les notables de Lepcis » ; 
ajoutons que l’expression 'dr 'rkt a ete traduite par « chef des estimations » 
(J.-G. Fevrier, Rev. d’Assyr. et d’Archeol. orient, t. XLII, 1948, p. 85). 

Dans tous ces textes, le nom 'dr semble contenir la notion de puissance, de 
domination, de notabilite et partant de richesse et de pouvoir avec les conno- 
tations materielles et morales. 

Mais il convient de signaler l’existence d’un autre substantif 'dr qui semble 
designer la claie, l’aire a battre les grains ou encore quelque autre structure 
liee a cette aire. (J.-G. Fevrier, Semitica, II, 1949, p. 24). 

L ’anthroponyme 'dr 

Il est bien connu ( C.I.S. , I, 5572, 5592); sans doute s’agit-il d’une forme 
apocopee et hypocoristique de noms theophores comme 'drb'l ( C.I.S. , I, 979, 
2032) ou 'drmlk (C.I.S., I, 1929) presents a Carthage et ailleurs au temps de 
l’Etat Carthaginois et apres la conquete romaine (15). L’un des fils de Micipsa 
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portait le nom d’Adherbal * (Salluste, Bel. lug., V, 7), etc. Le nom d’Iddibal 
mentionne par I. T.L., 732 est sans doute un avatar de 'dr'b'l. 

L ’adjectif qualificatif 'dr. 

II est utilise pour qualifier des divinites comme Tanit ( K.A.1 . 77), Ashtart 
(C./.S. I, 255-4842-4843), Sakkon (C./.5., I, 118) et Cid (Mh. Fantar, 1969) 
des hommes (C./.S., I, 178), Isis ( K.A.jf . 48), ou de simples objets tels que le 
fronton d’un temple (J.-G. Fevrier, Semitica VI, 1956, p. 20) ou un collier de 
perles (Sefarad, XV, p. 48). II semble avoir vehicule les notions de puissance 
et de splendeur. 

Le dieu B'l 'dr 

Des inscriptions puniques et latines mentionnent l’existence d’une divinite 
B'l 'dr ou encore Baldir*, Baladdir*, un nom divin compose de deux elements 
B'l et 'dr que les Romains d’Afrique vocalisaient adir ou addir. 

Pour nous en tenir a l’element 'dr, la question ici est de savoir s’il s’agit 
d’un simple adjectif qualifiant B'l, exaltant sa puissance au meme litre que 
pour les autres divinites ou s’il s’agit d’un substantif mis en connexion geniti- 
vale avec B'l auquel cas B'l 'dr se traduirait par Baal de la claie ou de l’aire. 
C’etait l’opinion de mon regrette maitre J.-G. Fevrier ( Semitica , II 1949, 
p. 28). Tres seduisante, une telle hypothese permettrait de reconnaitre dans 
B'l ’dr une divinite a la fois chtonienne et agraire comparable a mlk 'dr 
(I. Levy, Rev. archeol., 1904, II, p. 385, S. Gsell, H.A.A.N., t. IV, p. 296). 
Faudrait-il lui reconnaitre quelque lien avec la divinite romano-africaine dite 
« Frugifer »? 

Quoi qu’il en soit pour 'dr en Afrique du Nord on peut retenir les faits sui- 
vants: 

- II est atteste depuis au moms le II C siecle avant J.C. et ll se maintient 
longtemps apres la destruction de Carthage. II a connu une large diffusion 
geographique: Carthage, Bir Tlelsa, Cirta, Henchir Guergour et l’antique 
Masculula. 

- En matiere d’aires linguistiques, il convient de distinguer le semitique et 
en l’occurence la langue phenicienne d’une part et le libyco-berbere d’autre 
part eventuellement dar de Ras-adar et peut etre aussi dir de Rusadir. 

- ’dr est atteste comme substantif et comme adjectifs qualificatifs. 

- Le terme 'dr qui designe la claie ou l’aire a battre les grains ou encore 
quelque autre composante de l’aire semble appartenir a une formation specifi- 
que qu’elle releve d’une difference radicale ou qu’il s’agisse d’une branche 
semantique de la meme racine. 

Le terme 'dr presente done en Afrique du Nord une certaine complexite, 
tant du point de vue de ses origines que du champ semantique, complexite 
dont il faudrait tenir compte dans toute recherche afferente. 
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A56. ADJECTIF (qualificatif) 

En tant que categorie semantique et morphologique, l’adjectif existe dans la 
totalite du domaine berbere. En tant que categorie syntaxique, definie par une 
compatibility et une fonction specifique, 1’adjectif est connu dans la plus gran- 
de partie de l’ensemble linguistique berbere ; les dialectes oil il n’est pas attes- 
te en tant qu’etre syntaxique sont le touareg et Ghadames. On retrouve sur ce 
terrain une certaine unite des dialectes « orientaux » ; mais il faut noter, cu- 
rieusement, que Siwa, Dj. Nefoussa et les parlers de Tunisie, generalement 
inclus dans ce sous-ensemble « oriental », connaissent pour leur part l’ad- 
jectif: 

- Siwa: agmar amellal, « un cheval blanc » ; 

- Nefoussa; busil ameskan, « un petit gar<;on ». 

Il n’y a pas consensus au sujet de l’adjectif dans la litterature linguistique 
berberisante. Les positions sont diversifiees, tant au plan de la description 
synchronique que des hypotheses diachroniques. 

Pendant tres longtemps on s’est contente d’appliquer telles quelles les cate- 
gories syntaxiques du francjais et c’est done le filtre de la grammaire scolaire 
qui servait de cadre a la description du berbere. Ainsi, presque tous les ouvra- 
ges et manuels anciens component un chapitre « De l’idee qualitative » dans 
lequel on inventorie les manieres dont peut etre rendu en berbere un adjectif 
qualificatif framjais. 

Dans leurs presentations generates de la langue berbere, A. Basset (1952, 
1957) et L. Galand (Encycl. Islam) ne sont guere prolixes sur l’adjectif. Ga- 
land ne lui consacre qu’une phrase rapide (p. 1219) : « Les adjectifs presen- 
tent generalement les memes caracteres morphologiques que le nom ». Ce qui 
laisse cependant supposer qu’il admet, comme Basset, l’existence d’une cate- 
gorie « adjectif». 

Ce sont surtout les travaux syntaxiques recents qui posent de front la ques- 
tion de l’existence de l’adjectif en berbere ; pour y apporter d’ailleurs des re- 
ponses assez contradictoires. 

Pour certains (Willms, 1972 ; Bentolila, 1981, suivi avec nuance par El- 
moujahid, 1981), il n’y a pas d’adjectifs qualificatifs, meme en berbere Nord : 

-Willms (1972) : p. 89. 

« Das Berberische kennt kein Adjectiv, es wird attributiv durch das Nomen 
und pradikativ durch das Verb ersetzt ». 

Pour lui, tamllalt (« blanche ») dans la se'quence : tamussit tamllalt = chatte 
blanche = « une chatte blanche » est : « Apposition im Status absolutus hinter 
dem erlaiiternden Begriff... » (p. 272). 

Une description analogue est proposee par F. Bentolila (1981, p. 346), pour 
qui il n’y a pas d’adjectifs mais des noms apposes : « certains noms, du fait de 
leur contenu semantique, sont souvent utilises pour qualifier un autre nom 
auquel ils sont apposes ». 

En revanche, Th. Penchoen (1973/a et b) et S. Chaker (1983) posent de 
leur cote tres clairement un adjectif en tamazight du Moyen Atlas, en kabyle 
et en chaouia. 
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Certes, l’analyse linguistique, notamment l’analyse syntaxique, est large- 
ment tributaire du cadre theorique dans lequel elle est menee et du corps de 
concepts que l’on se donne au depart. II est done toujours difficile d’invalider 
une description lorsque plusieurs presentations sont en concurrence. 

II n’y a guere d’autre attitude possible que d’en revenir aux donnees lin- 
guistiques de base, de les presenter et d’expliciter ses propres choix. 

Pour notre part, nous posons un adjectif qualificatif en berbere Nord : il 
constitue une sous-classe du Nom et est identifie fondamentalement par sa 
syntaxe et, secondairement, par sa morphologie (son signifiant). 

1. L’adjectif : une sous-classe syntaxique du Nom 


L’adjectif partage tous les traits combinatoires et fonctionnels du substantif. 
II porte, lui aussi, les marques de : 


• genre : 

- amllal 

~ tamllalt (adjectif) 


« blanc » 

« blanche » 


- awtul 

~ tawtult (substantif) 


« lievre » 

« hase » 

• nombre : 

- amllal 

~ imllalen (adjectif) 


« blanc » 

« blancs » 


- argaz 

~ irgazen (substantif) 


« homme » 

« homme s » 

• etat : 

- amllal 

~ umllal (adjectif) 


« blanc » 

(de) « blanc » 


- afus 

~ ufus 


« main » 

(de) « main » 


II peut assumer routes les fonctions du nom, y compris celle de predicat de 
phrase nominale : 

• kabyle : - d amllal (adjectif) 

« il/c’est blanc» 

- d argaz (substantif) 

« e’est (un) homme » 

• Maroc - iga umlil (adjectif) 

(chleuh) : « il est blanc » 

- iga argaz (substantif) 

«c’est (un) homme » 

L’adjectif peut meme etre point de rattachement d’un complement de nom : 

• kabyle : - ayWezzfan ufus 

long (de) main = « qui a la main longue, qui vole » 

• Maroc central : - amllal wul 

blanc (de) coeur = « qui a le coeur pur, sincere » 

En fait, l’adjectif a toutes les caracteristiques syntaxiques du substantif ; il 
ne s’en distingue que par la capacite qu’il a de determiner directement un subs- 
tantif (sequence immediate, sans marque autre que la position) : 

Substantif <— Adjectif 

(a l’etat libre) 


Des sequences comme : 

- aydi amezzyan 

chien petit = « le/un petit chien » 

- argaz/aryaz ameqqran 

homme grand = « le/un homme grand » 

- (a)yislagmar amellal 

cheval blanc = « le/un cheval blanc » 
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sont possibles dans tout le Maroc (taselhit, tamaziyt, tarifit), en Kabylie, au 
Mzab, dans les Aures et jusqu’a Siwa. 

Dans cette fonction de determinant qualificatif, l’adjectif est done identifie 
par : 

a. la position : immediatement apres le substantif determine, sans rupture 
tonale ni pause, 

b. la marque d’etat (libre) qui le distingue du complement de nom qui est, 
lui, a l’etat d’annexion. En kabyle, il y a meme opposition directe dans cette 
position entre l’adjectif et le complement de nom : 

- afus aberkan = « la/une main noire » 
main noire = (= adjectif) 

- afus uberkan - « la main du noir » 
main (de) noir 

+ etat d’annexion (= complement de nom) 

c. l’accord de genre et de nombre entre le substantif et son determinant : 

- agmar amllal = « le cheval blanc » 

cheval blanc 

(+ masc.) — > (+ masc.) 

(+ sing.) -► (+ sing.) 

- tagmart tamllalt = « la jument blanche » 

cheval blanche 

(+ fern.) -> (+ fem.) 

(+ sing.) -» (+ sing.) 

L’adjectif est done bien un Nom puisqu’il partage toutes les compatibilites 
(combinatoire et fonctions) du substantif, mais dans la macro-classe du Nom, 
il se singularise fortement par sa fonction de determinant du substantif : il for- 
me une sous-categone syntaxique nominale bien definie. 

Est-il possible de considerer, comme le font Willms et Bentolila, l’adjectif 
comme un « nom en apposition »? Et done de ne pas reconnaitre de sous- 
categorie « adjectif » avec sa fonction specifique. Amllal est-il « appose » a 
agmar dans agmar amllal , « le cheval blanc »? Tout depend evidemment de la 
definition que Ton retient pour l’apposition. En l’occurrence, il faudrait ne- 
cessairement s’eloigner de la definition la plus courante de l’apposition qui 
suppose une rupture tonale (Dubois, 1973, p. 44 ; Mounin, 1974, p. 37...). 
D’autre part, il faudrait alors introduire un autre terme pour denommer l’ap- 
position avec rupture tonale qui existe, elle aussi, en berbere : 

- gma, amezzyan, yemmut 

« mon frere, le jeune, est mort » 
est distinct de : 

- gma amezzyan yemmut 

« mon jeune frere est mort » 

Enfin, dans l’usage general, l’apposition peut concerner tout nominal libre 
(substantif, nom propre...), alors que seul un sous-ensemble bien delimite de 
noms peut assumer la fonction de determinant direct de substantifs. Ce qui re- 
vient a dire que la fonction « adjectif » est distincte de la fonction « apposition ». 
Autrement dit, le paradigme de l’adjectif n’est pas co-extensif a celui du 
Nom, contrairement a celui de l’apposition. L’adjectif constitue bien un inven- 
taire specifique au sein de l’ensemble du Nom. 

Et, si ses caracteristiques syntaxiques propres sont liees a son semantisme 
(ainsi que le souligne Bentolila), cela n’empeche pas l’adjectif d’etre parfaite- 
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ment definissable en termes de criteres linguistiques, paradigmatiques et syn- 
tagmatiques. 

2 . L’ adjectif : une sous-categorie morphologique des nominaux deverbatifs 

L’adjectif berbere, comme en principe tous les Noms (lexicaux), est une 
forme derivee, issue en synchronie d’un radical verbal. Contrairement aux 
substantifs dont la liaison avec un lexeme verbal est plus aleatoire, l’adjectif 
est presque toujours forme sur un radical vivant. Certaines categories semanti- 
co-formelles de verbes (les « verbes d’e'tat ») ont un adjectif qui leur corres- 
pond regulierement : 

imlul — » amllal ou umlil 

« etre blanc » « blanc » 

L’adjectif resulte ainsi de l’association d’une racine lexicale et d’un scheme 
d’adjectif : 

verbe : imlul 

racine : mil + scheme adjectif — » adjectif 
(ccc) (accac) amllal 

11 n’y a pas UN mais plusieurs schemes d’adjectifs en distribution comple- 
mentaire (en fonction de la forme du radical verbal), en variation libre ou re- 
gionale. Certains de ces schemes sont communs aux substantifs et aux adjec- 
tifs, mais plusieurs sont propres aux adjectifs. C’est d’ailleurs la un critere 
morphologique complementaire qui etablit l’existence et la specificite de l’ad- 
jectif en berbere (1’ adjectif est reconnaissable par son signifiant). 

• Les principaux schemes d’adjectifs 

(a)ccac (parfois (a)ccac) : 

(presque toujours sur verbe d’etat) 

- amellal, « blanc » 

- amessas, « fade » 

- asemmad, « froid » 

- azegg w ay, « rouge » 

- awray, « jaune » 

(a)cccan, (a)cccan, (a)cvcan : 

(presque toujours sur verbe d’etat) 

- aberkan, « noir » - ameqq w ran, « grand » 

- azedgan, «propre» - amezzyan, « petit » 

- aquran, « sec » - awessran, « vieux » 

- asiban, « chauve » - azuran, « epais, gros » 

- azayan, « lourd » 

uccic : 

- umlil, « blanc » 

- uzwiy, « rouge » 

- ukrif, « paralytique » 

- ungif, « idiot » 

acvcac : 

- aziwar, « gros » (Mzab) - aridal, « boiteux » 

- abidar, « boiteux » - abukad, « aveugle » 

acccvc 

- aderyal, « aveugle » 

- azegzaw, « bleu-vert » 


- uyzif, « long » 

- usgin, « noir » 

- usbiy, « teint, farde » 

- usdid, « fin » 


awessar, « vieux » 
aleggWay, « doux » 
assegan, « noir » 
asellaw, « fletri » 
asdad, « fin » 
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- azelmad, « gauche » 

am/n u : 

- amellazu, « affame » - ameqqarsu, « dechire » 

- amerrku, « sale » - amerrzu, « brise » 

- amezwaru, « premier » - aneggaru, « dernier » 

(forme apparentee au nom d’agent en m- -) 

imiccic 

(presque toujours sur verbe d’etat) 

- imizwiy, « rouge » - imilwiy, « doux » 

- imibrik , « noir » - imirzig, « amer » 


Ainsi, du point de vue de sa genese, l’adjectif qualificatif ne peut etre for- 
me qu’a partir de certaines racines lexicales ; il est toujours lie a une zone le- 
xico-semantique relativement delimitee : celle des « etats et qualites stables ». 

3. Formes secondaires de V adjectif : complexes adjectivaux, 
emprunts et noms d’agent* 

Dans tout le berbere Nord on releve divers types adjectifs autres que les 
deverbatifs caracterises par un scheme proprement adjectival. Ce sont : 

a. des formes empruntees a l’arabe, avec suffixe relationnel -i (marquant 
l’origine). Ils sont frequents pour les ethniques : 

- atunsi, « tunisien » 

- arumi, « europeen, chretien ». 

Mais on les rencontre aussi pour d’autres types de qualifications : 

- ahraymi, « tortueux, ruse... » 

- awerdi, « rose ». 

b. des complexes : « prefixe adjectiveur » + substantif. 

Les constructions les plus courantes sont : 

• prefixe (d’origine arabe) bu, « celui a, l’homme a » + substantif 

• prefixe privatif war, « sans » (ou son eventuelle forme feminine tar) + 
substantif 

- war-tit, « sans ceil » = « borgne » 

- war-ssazd, « sans chance » = « malchanceux » 

- bu-yiles, «a langue » = « qui park bien » 

- bu-yiyil, « a bras » = « courageux, qui affronte...». 

On peut integrer a cette categorie les adjectifs denominatifs, tres rares en 
berbere Nord il est vrai, de la forme (a )ms/ns + substantif : 

- amesbrid («— abrid, « chemin ») = « passant, voyageur ». 

Leur capacite a fonctionner comme adjectifs qualificatifs n’est pas vraiment 
etablie, les cas etant trop rares. Un seul exemple net en kabyle, mais il porte 
deux marques adjectivales : anesbatli, « injuste » ( anes -- et suffixe --i). 

c. des noms d’agent* 

Un certain nombre de nominaux deverbatifs ayant la forme caracteristique 

des noms d’agent* peuvent etre employes comme adjectifs. Ils portent le plus 

souvent le prefixe « agentif » m/n — : 

\ 

- amudin, « malade » (de aden, « etre malade ») 

- amaktvar, « voleur » (de aktver, « voler »). 

Mais ils ont parfois la forme accac, typique des noms d’agent empruntes a 
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l’arabe (bien qu’il y ait quelques rares cas indigenes signales par Vycichl, 
1970, 1972, 1974) : 

- axeddam, « travailleur » 

- aqeddal, « serviteur, qui aide a la maison ». 

II ne semble pas que tous les noms d’agent puissent assumer la fonction 
d’adjectif. Les noms de metier, en particulier, peuvent difficilement determi- 
ner un substantif. La repartition est probablement de nature semantique et 
demande un examen tres fin des donnees pour chaque dialecte. 

4. Le cas touareg : innovation ou conservation? 

Le touareg (comme quelques autres dialectes « orientaux ») n’a pas d’ad- 
jectif qualificatif. II possede des « adjectifs verbaux », selon la terminologie de 
K. Prasse (1974, p. 97-109), mais ces formes (qu’il serait peut-etre plus pru- 
dent de denommer « substantifs/noms qualifiants »!) n’ont «pas les proprietes 
syntaxiques qu’on attend normalement d’un adjectif (...) la capacite de deter- 
miner un substantif comme epithete ou comme attribut. 

Tous ces modes de formation sont attestes dans la generalite des dialec- 
tes berberes Nord. Comme on peut le constater a partir des exemples cites, 
il y a souvent concurrence pour un meme adjectif entre plusieurs schemes : 

- amellal/umlil, « blanc » 

- awessar/awessran, « vieux, age » 

- aleggWay/imilwiy, « doux » 

- asseggan/usgin, « noir » 

- azegg w ay/uzwiy, « rouge » 

- ay w ezzfan/uyzif, « long » 

La repartition entre ces doublets est souvent fonction de preferences dia- 
lectales : 

le chleuh a : alors que le kabyle retient plutot : 

umlil, « blanc », amellal 

uyzif, « long », ay w ezzfan 

uzwiy, « rouge », azegg w ay 

En diachronie, il est probable que ces differences de forme correspondaient 
a des distinctions semantiques. Actuellement, il est encore possible de discer- 
ner dans certains cas des nuances semantiques legeres ; mais il est difficile de 
determiner s’il s’agit de residus de valeurs anciennes ou de reinterpretations 
locales recentes ; ainsi, le kabyle connait simultanement et specialise : 

- accac/uccic : 

amellal = « blanc » ~ umlil = « blanchatre », « terre blanche » 

azegg w ay = « rouge » ~ uzwiy = « rougeatre », « terre rouge » 

- acccan/imiccic : 

aberkan = « noir » ~ imibrik = « noiratre », « noiraud » 

Dans ce dialecte, les schemes uccic et imiccic denotent done souvent l’im- 
perfection de la qualite ; cette nuance est d’ailleurs beaucoup plus sensible 
pour le scheme imiccic. 

Tous ces schemes sont assez nettement specifiques de l’adjectif. Certains 
peuvent se retrouver dans les substantifs (en particulier accac, aeveae et 
accvc), mais dans l’ensemble, ils caracterisent le plus souvent des adjectifs. 
Certaines de ces formes sont meme exclusivement adjectivales (a- -an) ce qui 
permet de poser en berbere Nord un suffixe d’adjectif --an. 

L’adjectif est le plus frequemment forme sur un verbe d’etat : 

- imyur, « etre grand » -> ameqq w ran, « grand ». 
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On peut relever d’assez nombreuses derivations sur des verbes qui n’ont pas 
(ou plus) les caracteristiques morphologiques particulieres des verbes d’etat : 

- yar, « etre sec, se dessecher » aquran , « sec ». 

- sab, « etre/devenir chauve » asiban, « chauve » 

(emprunt a l’arabe) 

Mais s’ils n’en ont pas la morphologic, ces verbes ont le semantisme des 
verbes d’etat. 

Au point de vue syntaxique, l’adjectif verbal est un substantif lui-meme, 
qui logiquement inclut en soi le complement et le complete. 

- amyar — « homme grand » 

- ebeydeg = « chameau blanc » 

(Prasse, p. 98). 

L’analyse de K. Prasse est tout-a-fait claire : il n’y a pas d’adjectifs qualifi- 
catifs en touareg, mais des « substantifs qualifiants » toujours issus d’un verbe 
(comme l’adjectif berbere Nord), qui denomment le plus souvent des etres 
vivants auxquels est attribute une qualite stable : 

- amellal = « animal blanc » (— > « antilope addax ») 

- e'zeggey = « animal rouge » 

(contrairement au berbere Nord oil : 

- amellal - « blanc » 

- azegg w ay - « rouge »). 

En touareg, la determination qualificative d’un substantif ne peut se faire 
par le moyen d’un adjectif ; c’est toujours une forme verbale qui est utilisee : 

-Touareg: adrar maqqeren 

montagne etant-grande (participe verbal) 

= « une grande montagne » 

- Berbere Nord : adrar ameqq w ran 

montagne grande (adjectif) 

= « une grande montagne » 

Le touareg recourt toujours au verbe la oil le berbere Nord peut utiliser un 
adjectif qualificatif. 

Se pose alors evidemment la question de savoir si l’adjectif qualificatif est 
une forme primitive en berbere. L’adjectif est-il une innovation des dialectes 
Nord ou, au contraire, serait-il seulement tombe en desuetude en touareg? 

De nombreux auteurs ont note depuis longtemps, surtout pour le Maroc, 
que l’adjectif etait fortement concurrence par le verbe pour la qualification du 
substantif ; la construction touaregue « substantif <— verbe (participe) » est 
connue partout et semble meme etre souvent preferee a la sequence « substan- 
tif <— adjectif ». 

On pourrait alors aisement envisager un etat de langue dans lequel la deter- 
mination qualificative se faisait uniquement par le moyen du verbe ; puis, il y 
aurait eu apparition de la sequence « substantif + substantif qualifiant », de- 
venant progressivement « substantif <— adjectif » qualificatif. 

1. substantif <— determination verbale 

2. substantif <— substantif qualifiant (appose) 

• 3. substantif <— determination adjectivale 

On hesitera pourtant a retenir cette hypothese dans la mesure oil, au plan 
des signifiants, il existe bien des schemes specifiquement adjectivaux, notam- 
ment le suffixe --an (qui est exclusivement une marque d’adjectif). D’autre 
part, l’adjectif est atteste avec les memes formes fondamentaies de Siwa au 
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Maroc : il serait etonnant qu’une innovation se soit faite de maniere aussi ho- 
mogene d’un bout a l’autre du monde berbere. 

Le niveau des signifiants fait done plutot pencher pour l’explication inverse : 
le berbere commun possedait des adjectifs et le touareg en a perdu l’usage. 


BIBLIOGRAPHIE 

Akouaou A. L’expression de la qualite en berbere : le verbe (parley de base : la taselhit 
de Tiznit), These de Doctoral de 3 C cycle, Paris, 1976. 

Aspinion. Apprenons le berbere. Initiation aux dialectes chleuhs, Rabat, 1953 (p. 
89-90, 197-204). 

Basset A. La langue berbere, Londres, 1952 (1969). 

Basset A. Articles de dialectologie berbere, Paris, 1957 (p. 20). 

BASSET A. et PICARD A. Elements de grammaire berbere (Kabylie-Irjen), Alger, 1949 
(P- 21). 

Beguinot F .11 Berbero Nefusi di Fassato, Rome, 1931 (p. 117-119). 

Biarnay S. Etude sur le dialecte berbere de Ouargla, Paris, 1908 (p. 176-187). 

Bisson. Leqons de berbere tamazight, Rabat, 1940 (p. 130-136). 

Chaker S. Un parley berbere d’Alge'ne (Kabylie) : syntaxe (These de doctorat d’Etat, 
Universite de Paris-V), Universite de Provence-Jeanne Lafitte, 1978/1983 (§ 4.17- 
4.18, 14.11-14.13 et 26). 

Chaker S. Textes en linguistique berbere. Introduction au domaine berbere, Paris, 
C.N.R.S. 1984 (chap. 7). 

Destaing E. Etude sur le dialecte berbere des Ait Seghrouchen (Moyen Atlas maro- 
cain), Paris, 1920 (p. 220-230). 

DUBOIS et al. Dictionnaire de linguistique, Paris, Larousse, 1973. 

Elmoujahid E. La classe du nom dans un parler de la langue tamazight : la tachelhiyt 
d’lgherm (Souss- Maroc), These de 3 e cycle, Paris V, 1981 (p. 214 et sq.). 

Galand L. Berberes (V. Langue), Encyclopedic de I’Islam, Leyde-Paris, 1960 
(p. 1219). 

Gourliau E. Grammaire complete de la langue mzabile, Miliana, 1898 (p. 60-64). 
LANFRY J. Ghadames, I, F.D.B., 1968 (p. 362). 

Laoust E. Etude sur le dialecte berbere des Ntifa, Paris, 1918 (p. 261-268). 

Laoust E. Corns de berbere marocain. Dialectes du Sous, du Haul et de l ’Anti- Atlas, 
Paris, 1921 (chap. X, p. 30-34). 

Laoust E. Cours de berbere marocain (Dialectes du Maroc central), Rabat, 1924 
(p. 252-257). 

Laoust E. Siwa..., Paris, 1932 (p. 99-103). 

Mounin G. Dictionnaire de la linguistique, Paris, P.U.F., 1974. 

Penchoen Th. Tamazight of the Ayt Ndhir, Los Angeles, 1973/a (p. 12, 21, 70). 
Penchoen Th. Etude syntaxique d’un parler berbere (Ait Frah de I’Aures), Naples 
(= Studi Magrebini, V), 1973/b (§ 2.7 a 2.9, p. 17-18). 

Prasse K.G. Manuel de grammaire touaregue. IV- V. Nom, Copenhague, 1974 
(p. 97-109). 

Renisio A. Etude sur les dialectes berberes des Beni Iznassen, du Rif et des Senhaja de 
Srai'r, Paris, 1932 (p. 85-86). 

Sarrionandia P. Grammatica de la lengua Rifeha, Tanger, 1925 (p. 367-376). 
Provotelle Dr. Etude sur la tamazir’t ou Zenatia de Qalaat es-Sened, Paris, 1911 
(p. 41-46). 

Vycichl W. Das Hamito-semitische Nomen actoris in den Berbersprachen, Le Mu- 
seon, 1970, 83, p. 541-554. 

Vycichl W. Berberische Nomina Actoris im Dialekt des Djebel Nefusa, Tripolita- 
nien, Orientalistische Literaturzeitung, 1972, 67, p. 533-535. 

Vycichl W. Zwei Formen des Berberischen Verbalnomens, Studi Magrebini, 1974, 
VI, p. 51-55. 

Willms A. Grammatik der sudlichen Beraber dialekte (Siid-Marokko), Hambourg, 
1972 (p. 88-89, 90, 137, 152-153, 272). 


S. Chaker 



Admer /137 


A57. ADMER 

Le mot pan-berbere admer (« poitrine », « poitrail ») designe en Tamahaq 
toute forme de terrain en pente ou depression quelconque; il designe aussi la 
poitrine des animaux (Ch. de Foucauld, Dictionnaire touareg-franqais, t. I, 
p. 202-203). Ce toponyme est surtout connu pour son application a une vaste 
etendue, partiellement occupee par un erg, situee au pied du Tassili n’Ajjer. 
L’erg d’ Admer se presente comme une zone de petites dunes bordee au nord- 
est par une depression d’origine fluvio-lacustre a la surface de laquelle abon- 
dent des restes de poissons (silures et perches du Nil) et des rhizomes de ty- 
phas fossilises. En bordure de cette depression et sur le pied des dunes se si- 
tuent de nombreux gisements prehistoriques, ateriens et surtout neolithiques. 

Ces habitats de plein air, parfois tres etendus (Anou-oua-Lelioua) ont livre, 
en plus d’abondantes et belles series lithiques et ceramiques, de nombreuses 
statuettes en pierre dure representant des bovines (Tisnar, Anou-oua- 
Lelioua), des antilopes (Zaouaten-Laz), des ovines (Tadjentourt), un goundi 



Localisation geographique des sculptures de l’erg d’ Admer et du Tassili n’Ajjer. 
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Goundi (Ctenodactylus gundi) d’Anou oua Lelioua, erg d’Admer. Dessin 


Phragmites fossiles dans les sediments lacustres de 
l’erg d’Admer. Anou oua Lelioua 
(photo G. Camps). 


Poterie neolithique a In Religem. 
Erg d’Admer (photo G. Camps). 
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(Anou-oua-Lelioua) et peut-etre meme une sauterelle (Oued Roufath) et 
d’autres fragments indeterminables (Tamenla), ou des ebauches (Anou-oua- 
Lelioua). II n’est pas possible de denombrer la totalite de ces statuettes en 
ronde-bosse trouvees dans l’erg d’ Admer qui fit l’objet de tres nombreuses 
recoltes et fouilles clandestines, les gisements etant tres accessibles depuis 
Djanet ou Zaouaten-Laz. 

Or, ces sculptures en roche dure (aplite, diorite, dolerite, basalte, etc.) sont 
identiques par leur forme, leur style animalier, leur inspiration et le traite- 
ment de la matiere, a celles trouvees dans les vallees et les abris du Tassili 
voisin (Adjefou, Jabbaren, Tissouka'i, Edehi, Imakassen...). Ces statuettes du 
Tassili semblent avoir des liens etroits avec l’ecole de peinture des « Bovi- 
diens », alors que la belle industrie lithique de l’erg d’Admer decele une in- 
fluence certaine du Tene'reen*, culture contemporaine des peintures tassilien- 
nes de style bovidien. Compte tenu de la repartition des statuettes de style 
identique dans l’erg d’Admer et le Tassili n’Ajjer, il a ete presente comme une 
hypothese de travail que ce sont les memes populations, pasteurs de bovins, 
qui frequentaient suivant les saisons, tantot les plaines d’Admer et du Taffas- 
sasset, tantot les vallees et les hauls plateaux du Tassili n’Ajjer dont ils or- 
naient les parois des abris de peintures qui representent les memes animaux 
que les statuettes. 
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A58. ADOPTION 

L’adoption, c’est la creation artificielle d’un lien de filiation. Acte commun 
de nos jours, il a longtemps ete ressenti comme anormal, par ses incidences so- 
ciales et son symbolisme negatif sous-jacent. Palliatif necessaire pour mainte- 
nir dans certains cas la perennite d’une structure familiale, il laisse substituer 
au sang de l’ancetre celui d’un etranger ce qui, souvent, est inacceptable. 

C’est un phenomene qui reste ambigu pour les historiens du droit car, s’il 
caracterise les societes « primitives » pour diverses raisons (assurer le culte 
des ancetres, transmission de l’heritage), on ne le voit ressurgir, dans des buts 
plus humanitaires, que depuis quelques decades dans les societes « develop- 
pees ». Par son assise, le droit musulman se situe entre ces deux poles et igno- 
re resolument, de ce fait, l’adoption. Il en a longtemps ete de meme avec le 
droit franqais qui n’a evolue dans ce domaine qu’apres l’hecatombe provoquee 
par la Premiere Guerre mondiale. 

Baignant dans un environnement different, la structure tribale traditionnel- 
le apparait, elle, comme naturellement ouverte a l’adoption, apport en ener- 
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gie humaine, garantie de sa continuite dans le temps et dans l’espace. C’est 
pourquoi le droit coutumier berbere reflete, sur ce point, l’opposition entre le 
dedain comprehensible du dogme coranique et la necessite de maintenir, si ce 
n’est de developper, la vitalite du groupe. 

Aussi, a l’origine, l’adoption telle que nous la concevons n’existait pas : on 
en trouve cependant des formes deguisees dont les interferences ne sont pas 
negligeables. Ce sont : les pactes d’alliance et de protection, les contrats mix- 
tes de travail et de mariage et certains modes de filiation artificielle. 

1. Les pactes d’alliance et de protection 

Fonde sur le sens de l’honneur, produit visceral de la psychologie d’un 
peuple, ce genre de pacte est une permanence du monde berbere. 

On distingue le pacte de protection repandu dans tout le Maghreb sous des 
noms divers ( amur , a'naya, etc.) et passe d’homme a homme et qui est de pri- 
me abord fort eloigne de notre sujet, du pacte d’alliance plus frequent dans 
certains endroits comme le Maroc Central (tada) et passe entre groupements. 
Tous ces pactes permettaient, avec le temps, soit au niveau individuel, soit 
a un echelon plus eleve, une certaine « adoption » en integrant une des par- 
ties a l’autre et l’histoire de l’Afrique du Nord nous en montre beaucoup 
d’exemples. 

Le droit coutumier est conscient de cet etat de fait. Ainsi, le sacrifice san- 
glant qui marque souvent la conclusion du pacte de protection fait du protec- 
teur l’heritier de son adopte et la colactation *, veritable symbolisation de 
l’acte de naissance, qui scelle l’alliance entre les tribus, cree entre les « freres 
de lait » des obligations et des interdits, notamment en ce qui concerne le 
mariage. Ce sont autant de signes juridiques qui marquent clairement la per- 
ception d’un phenomene d’adoption. 

2. Les contrats mixtes de travail et de mariage 

Ce genre de contrat, que Ton rencontre dans certaines regions du Maghreb 
(Maroc central, Kabylie) sous des noms divers (amhars, amhaz, awrit, mes- 
rut) permettait a un chef de tente, et a travers lui au groupe, d’adopter un 
etranger qui devait meriter son assimilation par son travail. « L’adoption » 
etait consacree par un mariage, quelquefois informel, entre l’adopte et une 
femme de la famille de l’adoptant. 

Comme le montre la repartition de ce systeme au Maroc central, ou on le 
rencontre surtout dans les zones a forte expansion agricole (tribus de plaine 
ou de relief peu accidente : Zemmour, Beni M’Tir, Beni M’Guild, Zaian, 
I ichkern, I ighezrane) et oil il est inconnu dans les hauts plateaux du Moyen 
Atlas (Ait Haddidou, Ait Morhad), il se presente comme une charniere dans 
1’evolution juridique du droit coutumier berbere. C’est le resultat du conflit 
entre les entraves de la tradition et une certaine ouverture vers une economic 
plus rationnelle : ainsi, cette sorte de contrat a ete un substitut au salariat agri- 
cole, impensable jusqu’a ces dernieres annees. 

Toujours du point de vue juridique, Yamhars est, vraisemblablement, une 
degenerescence de Yamazzal, phenomene plus naturel. On peut ici etablir une 
comparaison avec la loi de Solon sur l’epiclerat, qui a constitue une etape 
entre la filiation patrilineaire et la filiation testamentaire. 

3. Certaines formes d’adoption 

Primitivement il n’existait au Maghreb qu’une seule sorte d’adoption, celle 
de l’orphelin ( agujil du Maroc central) par son oncle. 
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Pour consolider leur potentiel humain, les tribus ont commence a admettre 
l’adoption de l’etranger, sans droits pour celui-ci, puis avec quelques droits et 
enfin chez certains avec des droits equivalents a ceux des enfants naturels, no- 
tamment en ce qui concerne l’heritage. 

II faut remarquer que, contrairement a ce qui existe dans le systeme de la 
colactation, aucun interdit n’existe pour l’adopte, ce qui prouve que ce pheno- 
mene juridique est reste superficiel. 

Conclusion 

Alors que la filiation artificielle n’existe pas chez les Berberes, le develop- 
pement de systemes aboutissant au meme resultat a permis a plusieurs auteurs 
d’ecrire que « l’adoption fait entrer dans la famille berbere autant de person- 
nes que la filiation naturelle ». 
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A59. ADOUCISSEMENT (voir Aseggeles) 


A60. ADyA 

Pierre plate, frappee avec deux pierres rondes (tidyarin), et utilisee comme 
instrument a percussion pour accompagner, au Gourara, les chants de tager- 
rabt. Dans la plupart des cas, adya et tidyarin sont respectivement une meule 
et deux molettes. 

C’est le seul exemple de lithophone actuellement signale au Sahara algerien. 
Mais les chanteurs de tagerrabt lui substituent tres souvent des verres a the 
entrechoques par paires, ou une bouteille frappee au moyen d’un instrument 
de metal : cuillere ou couteau. 

Bien que le jeu de Yadya se limite a la repetition incessante de l’une de ces 
formules : 
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sa fonction est consideree comme importante. Plutot que de se fier a un musi- 
cien peu experiments, c’est souvent le chanteur soliste qui joue, s’assurant 
ainsi la maitrise du tempo et la direction de l’ensemble. 


P. Augier 


A6 1 . ADRAR, montagne 

Terme pan-berbere designant partout « la montagne ». La forme de pluriel la plus 
repandue est reguliere : idraren (chleuh, touareg...), mais on releve aussi le pluriel in- 
tern idurar (Kabylie, Rif...). 

En touareg, seule la tamahaq (Ahaggar/Ajjer) possede cette forme. Les parlers me- 
ridionaux presentent tous les variantes : adyay > aday. Mais la forme generale adrar 
est attestee dans la toponymie des zones meridionales. Plutot que d’un traitement pho- 
netique particulier (/r/ > /y/ ?), il est probable que les formes touaregues meridio- 
nales proviennent d’une confusion semantico-formelle entre : 
adrar et adyay/aday 

« montagne » « rocaille » (kabyle...) 

« pierre » 
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A62. ADRAR (Ville du Sahara algerien) 

Adrar, capitale du Touat, est etablie sur une terrasse de l’oued Messaoud, 
prolongement de l’oued Saoura, qui coule tous les vingt ou trente ans. La ville 
presente l’originalite de posseder une grande place en son centre, les maisons 
en « toub » rouge enserrent totalement cet espace libre dans lequel on accede 
par une porte unique. 

La palmeraie d’ Adrar beneficie d’une eau en quantite tout juste suffisante 
amenee traditionellement par foggara*. Un effort meritoire de renouvellement 
et d’amelioration de l’adduction a ete entrepris ces dernieres annees. Les ca- 
nalisations des foggara sont en partie equipees de buses de ciment, ce qui a 
pour but de reduire les eboulements, souvent meurtriers, et d’eviter les pertes 



Adrar - Adrar Bous /143 


d’eau par infiltration. Comme dans le reste du Sahara, les moto-pompes equi- 
pent aujourd’hui la plupart des puits. 

L’agriculture est cependant en declin ; elle demeure neanmoins l’activite 
principale. La production de tomates, qui vient en tete de celle des legumes, 
souffre parfois, comme en 1983, de gelees. L’agglomeration importe la quasi 
totalite de ce qui est necessaire a son alimentation. 

Depuis au moins le debut du XX' siecle, Adrar est consideree comme la ca- 
pitale du Touat, cette « rue d’oasis » qui ne compte pas moins de 135 ksours 
dont quelques uns sont restes berberophones. La ville est devenue le chef-lieu 
de la wilaya a laquelle elle a donne son nom et connait, de ce fait, un essor 
certain qui n’est pas sans poser des problemes. Le desenclavement est le souci 
principal des autorites; il se manifeste dans l’amenagement de routes bitu- 
mees, l’entretien et le balisage des grandes pistes, en particular celle du Ta- 
nezrouft, vers le Mali, et l’amelioration des transports aeriens. 

La fabrication traditionnelle des « dokkali », pieces d’etoffes en laine et co- 
ton a decors geometriques rouges sur fond blanc, se maintient dans quelques 
families et ateliers mais souffre considerablement de la concurrence des tissus 
industriels. Le dokkali ( tabroq en tamahaq) etait vendu par l’intermediaire de 
commer^ants mozabites dans tout le Sahara. II etait particulierement apprecie 
des Touaregs de l’Ahaggar qui l’utilisaient comme vetement de luxe, mais aus- 
si les jours les plus froids de l’hiver. Les dokkali sont fabriques aussi bien dans 
le Gourara que dans le Touat. 

Adrar, comme beaucoup de centres du Sahara, a connu ces dernieres an- 
nees une croissance tres forte de sa population. La modeste bourgade de 1951 
comptait 1 795 habitants, le recensement de 1966 en denombrait 13 300 et 
l’ensemble de l’habitat urbain de la wilaya s’elevait, en 1977, a 142 044 per- 
sonnes. 
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A63. ADRAR BOUS 

Petit inselberg isole situe a l’extreme nord du massif de 1’Ai'r, a 80 km au 
nord du mont Greboun, celebre par l’importance et le nombre des gisements 
prehistoriques decouverts a ses pieds et dans le Tenere du Teffassesset, dans 
son voisinage immediat. 

Les premieres recoltes avaient ete faites par le commandant Joubert avant 
1940 ; elles furent sommairement publiees par R. Vaufrey qui insista sur la 
qualite de la taille et la beaute de la roche employee, alors qualifiee de jaspe 
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Industrie lithique du Tenereen de l’Adrar Bous III. 


vert. Une meilleure connaissance des sites de l’Adrar Bous fut acquise lors des 
expeditions Berliet au Tenere en 1959 et 1960. H. J. Hugot ne signale pas 
moins de 11 sites, dont l’un se subdivise en 6 zones livrant des industries dif- 
ferentes. En fait, comme dans l’erg d’Admer* plus au nord et en bien d’autres 
secteurs du Tenere, les gisements sont tres nombreux et se reconnaissent 
d’autant plus facilement qu’aucune vegetation ne vient cacher les emplace- 
ments des anciens habitats. 

Tous les sites de 1’ Adrar Bous, a l’exception d’ Adrar Bous IV b qui donna 
une belle industrie aterienne, appartiennent au Neolithique, mais un seul 
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(Adrar Bous III) fit l’objet, a defaut d’une veritable fouille, d’un important 
tamisage dont le produit fut etudie en laboratoire par J. Tixier. Cette etude 
permit une definition plus precise du Tenereen*, terme cree des 1934 par M. 
Reygasse. Au debut, cette industrie etait surtout reconnue par la presence de 
haches polies d’une tres bonne finition, caracterisees par une gorge d’emman- 
chement, des ergots et un talon parfois appointi. C’etait negliger tout le reste 
de l’outillage qui comprend des microlithes en nombre important (segments, 
triangles, rares trapezes), des microburins tres abondants (plus du quart de 
l’outillage), de nombreuses lamelles a bord abattu de differents types, des 
lamelles tronquees, des grattoirs et de nombreux per^oirs ainsi que de rares 
burins. A cet ensemble de tradition epipaleolithique s’ajoute un important 
equipement proprement neolithique a retouches bifaces, d’admirables armatu- 
res de fleche particulierement fines et allongees, des tranchets, des pieces 
foliacees et les celebres et enigmatiques « disques te'nereens » dont la minceur 
et la fragilite revelent l’habilite des tailleurs de pierre. A cet ensemble doivent 
etre encore ajoutes des couteaux de style egyptien, des haches taillees et po- 
lies, des tranchets bifaces et des gouges, enfin le materiel de broyage habituel 
dans le Neolithique saharien. Des meules plates encochees sur les bords pour 
faciliter le transport sur les bats des bceufs confirment l’existence d’une trans- 
humance. 

Presque tous les gisements neolithiques de l’Adrar Bous ont, en effet, livre 
des restes de boeufs qui paraissent domestiques. La datation du site III 
(3180 ± 300) convient a cette hypothese et permet d’etablir la contempora- 
neite du Tenereen et de l’ecole « bovidienne » de l’art rupestre des massifs 
centraux du Sahara. 

Dix ans apres les missions Berliet, une importante mission scientifique bri- 
tannique apporta de nouveaux et importants elements a la connaissance des 
cultures prehistoriques de ce riche secteur. Elle confirma l’existence de la 
domestication du boeuf en decouvrant, dans un gisement tenereen de l’Adrar 
Bous (Area 5, N.-E. valley), le squelette entier d’un boeuf qui avait ete mani- 
festement enterre, ce qui explique sa conservation. Les ossements ont pu etre 
dates par le C 14 de 3810 ± 500 av. J.-C. De plus ces restes sont parmi les 
plus anciens attribuables a Bos brachyceros. 

La mission britannique a egalement reconnu, dans le voisinage de l’Adrar 
Bous, quatre gisements renfermant une industrie epipaleolithique pour la- 
quelle J.D. Clark reprit l’appellation ancienne d’Ounanien*. Cette industrie 
est caracterisee par une pointe a soie tres fine (pointe d’Ounan) dans un en- 
semble culturel nettement preneolithique. Une autre phase industrielle micro- 
lithique, intermediate entre l’Ounanien et le Tenereen, a ete reconnue par 
Smith qui la nomma Kiffien. 

Ainsi, l’Adrar Bous presente un remarquable echantillonnage des ensembles 
culturels de la Prehistoire recente du Sahara central. 


H. Camps-Fabrer 
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A64. ADRAR DES IFORAS (Adyay an Foyas) 

Le Pays 

Adyay ou Aday, variantes locales de adrar, signifient en berbere « monta- 
gne »; malgre son nom, 1’ Adrar des Iforas est plutot un plateau qu’une monta- 
gne. II n’est guere different, du point de vue geologique, de l’Ahaggar ; comme 
lui, il est constitue d’un socle tres ancien, precambrien, ou domine le granite, 
mais il n’a guere connu les importants phenomenes volcaniques de l’Atakor, a 
l’exception d’un petit ensemble basaltique au nord-est. La surface de ce socle 
n’est pas plane : des vallees tres larges et peu profondes, separees par des 
seuils a peine sensibles, donnent un faible relief en creux parseme d’insel- 
bergs. L’altitude est moderee et ne depasse pas 1 000 m (mont Essal : 960 m). 
L’Adrar des Iforas proprement dit est limite a l’ouest par la large depression 
du Tilemsi, qui est plus une plaine qu’une vallee, de pente nord-sud, par la- 
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quelle passe la route qui, venue de Tessalit, atteint le fleuve Niger a Bourem. 
Cette « vallee » du Tilemsi fut toujours une region relativement favorisee. 
Des le Neolithique, un facies particulierement riche caracterise cette depres- 
sion. La region d’Asselar*, dans le nord-ouest de 1’ Adrar, a livre le plus ancien 
squelette de race noire (4440 av. J.-C., d’apres le C 14). 

A l’ouest du Tilemsi, l’altitude se releve dans les « monts » de Timetrine 
qu’il faut considerer comme une annexe de l’Adrar. Jusqu’a ces dernieres an- 
nees, l’Adrar des Iforas paraissait une region privilegiee par rapport a l’Ahag- 
gar ; en effet les pluies de mousson, qui ont lieu de mai a la fin aout, parvien- 
nent au nord jusqu’a Tessalit et le had, qui donne de bons paturages, remonte 
jusqu’a cette latitude. Dans ses vallees, l’Adrar des Iforas possede des boise- 
ments d’especes d’origine sahelienne parfois importants. Le cram-cram, abon- 
dant dans la partie meridionale, permet l’elevage, non sans risque, de boeufs a 
bosse. La terrible secheresse qui debuta en 1969, reprit en 1973 et sevit tou- 
jours sur toute la region, a eu des repercussions plus catastrophiques dans l’A- 
drar qu’ailleurs. II y a, a cela, plusieurs raisons. La premiere est que l’elevage 
bovin avait atteint sa limite extreme vers le nord et qu’il etait d’autant plus 
fragile, la seconde est l’inexistence, signalee depuis longtemps, de toute agri- 
culture, absence a mettre en relation avec cede des populations noires. Les 
Iforas et autres fractions touaregues etaient tous uniquement pasteurs, de 
boeufs au sud, de chevres au nord. R. Capot-Rey {Le Sahara frangais, p. 389) 
faisait remarquer que les Harratin susceptibles de cultiver des jardins, comme 
dans l’Ahaggar voisin, etaient absents dans tout l’Adrar. De fait ni Kidal, capi- 
tale de l’Adrar en meme temps que penitencier, ni Tessalit, a la tete du 
Tilemsi, ne sont des centres de culture. 

Pasteurs, les Iforas sont aussi commer9ants ; dans des temps moins tragi- 
ques, ils pouvaient accomplir de tres longs deplacements, vendant le petit be- 
tail dans le Tidikelt et meme le Touat, et vers le sud, accompagnant leurs bo- 
vins jusqu’en Nigeria ou ils les echangeaient, ainsi que du sel de Taoudenni, 
contre du mil, des produits vivriers divers et des objets manufactures (tissus 
et quincaillerie). 


G. Camps 


Histoire du peuplement 

Le peuplement historique de l’Adrar des Iforas resulte de migrations suc- 
cessives de populations berberes. D’apres Richer (1924), s’appuyant sur les 
ecrits d’Ibn Khaldoun, des groupements de Lemta et Hoouara se seraient de- 
places tres tot, peut-etre avant l’ere chretienne, vers le Touat, 1’ Adrar et 
l’Ai'r. Les peintures et gravures rupestres de l’etage des chars, presentes dans 
l’Adrar, confirment que les Paleoberberes ont atteint le pays plusieurs siecles 
avant Jesus-Christ ; selon Lhote (1956 p. 405), il y trouverent des « pasteurs 
issus de la grande vague “hamitique” qui couvrit tout le Sahara », et peut-etre 
des sedentaires, rien n’etant prouve a ce sujet. 

A la fin du VII' siecle, lors de la conquete islamique, une seconde vague 
venant de la Tripolitaine descend vers le sud ; tandis qu’une partie demeure 
dans l’Adrar, l’autre continue jusqu’au fleuve Niger et se serait fondue avec 
les Songhai pour former la dynastie des Za ou des Dia, these contestee par 
plusieurs auteurs (Basset). A cette epoque, le noyau des Touaregs de l’Adrar 
aurait ete deja nettement constitue (Richer). 

Dans les siecles qui suivent, les Berberes s’etendent progressivement vers la 
boucle du Niger et entrent en competition avec les Songhai. La capitale de l’A- 



148/ Adrar des Iforas 


drar, Tademekkat -Tadsmakkat- (appelee aussi Essouk -3 ssuk- « marche ») 
est alors un centre commercial florissant (ses mines aujourd’hui se situent a 
45 kilometres au nord-ouest de Kidal). On sait par les geographes arabes (el- 
Bekri, az-Zahri) qu’a la fin du VIII C siecle ou au debut du IX e siecle, les rou- 
tes les plus importantes qui reliaient Ouargla et tout le Maghreb central au 
Soudan ainsi qu’au Gana, « pays de l’or », passaient par Tademekkat (Lewic- 
ki 1983). Beaucoup plus tard, au milieu du XIV' siecle, Ibn Khaldoun releve a 
son tour l’importance de cette ville (qu’il appelle a tort Takedda, Lhote 
1955) et mentionne, en l’an 1353, le passage d’une caravane de 12 000 cha- 
meaux charges venant de l’Orient (III : 287). 

Fuyant sous la pression des Arabes, au X e siecle (comme plus tard aux XII' 
et XIII C siecle avec les invasions des Beni-Hassan) de nouveaux elements ber- 
beres arrivent. Les groupes les plus faibles de 1’ Adrar doivent s’exiler ( Uda - 
lan, Idnan, fractions des Imadedayan). 

A partir du XI' siecle, l’expansion des cultivateurs Songhai' vers l’Adrar, 
d’apres Richer, se serait poursuivie, et les incursions de l’armee de Gao au- 
raient abouti entre 1470 et 1480 a la destruction de Tademekkat et a l’imposi- 
tion d’un tribut aux Touaregs. Richer voit pour preuves de l’installation Song- 
hai dans le massif de l’Adrar les mines de villages situees le long des oueds 
dans tout le pays, ainsi que des vestiges de poteries, meules et instruments di- 
vers, temoignant d’une activite agricole. En conclure cependant qu’il s’agit la 
des traces d’anciens colons Songhai est une extrapolation qui parait hative, 
d’autant que des sites et debris archeologiques de meme nature se retrouvent 
de la Mauritanie jusqu’au Nil et que Ton ne peut mettre en cause cette fois 
une extension de l’empire Songhai. Comme le remarque Lhote (1956), on ne 
voit pas non plus ce qu’aurait pu faire une population de cultivateurs et de 
pecheurs (dont la force principale etait d’ailleurs une flotille de pirogues) 
dans les montagnes arides de l’Adrar. 

Relates selon Richer par la tradition non pas touaregue en fait, mais Koun- 
ta, la destruction de Tademekkat ou Essouk par les Songhai ainsi que l’eta- 
blissement de leur « suprematie » sur l’Adrar, restent egalement hypothe- 
tiques. L’auteur lui-meme, du reste, remarque que les chroniques de Gao 
et Tombouctou (Tarikh el-Fettach, et Tarikh es-Soudan), qui s’etendent 
longuement sur la dynastie des Dia, restent muettes sur ce point. 

Divers auteurs du Moyen Age (Aboulfeda, el-Omari, Ibn Khaldoun, cites 
par Lhote, 1955) donnent des informations tres contradictoires sur la situation 
de l’Adrar entre 1320 et 1350. Lhote en conclut que la mainmise des Songhai 
sur le pays n’a du etre que de courte duree et toute relative, se limitant proba- 
blement au versement d’une legere redevance, et s’apparentant davantage a 
une alliance qu’a une domination. Commentant les ecrits de Barth, S. Bernus 
(1972) conteste egalement la these de l’avancee des Songhai cette fois vers 
l’Air et de leur implantation autoritaire au milieu des populations touaregues. 
Lhote (1955 et 1956) avait deja montre que les Songhai n’ont pas fait d’expe- 
dition contre 1’A'ir avant 1500 et que leur domination sur les Touaregs n’a pu 
etre qu’episodique. 

Nulle part enfin dans les differentes versions de l’histoire orale que nous 
avons pu recueillir chez les Touaregs de 1’ Adrar (Claudot et Hawad 1984), la 
conquete d’Essouk par les Songhai n’est citee, pas plus d’ailleurs qu’il n’est 
fait allusion a leur empire. Plusieurs destructions de la ville sont pourtant re- 
tenues. Au debut, le pays aurait ete habite par les Imadedayan (litteralement 
« ceux de V Aday »). Leur chef se nommait Koseilata. Puis arriva le predica- 
tes islamique Oqba ben Naffa qui avec sa troupe detruisit Essouk et conver- 
ts ses habitants apres une longue guerre oil beaucoup d’entre eux perirent. 
Plusieurs tribus s’enfuirent. Certains missionnaires resterent dans l’Adrar oil 
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Campement imededayen (photo H. Claudot-Hawad). 


ils firent souche ; ils sont a l’origine de divers groupements. Koseilata , fait 
prisonnier, fut emmene de force par les Arabes. Voilant alors son insoumis- 
sion, il ne manifesta que sa conversion a l’lslam. La troupe arriva le jour de la 
fete du mouton (tafaske) a Biskra (ou selon d’autres versions a Ghat ou Dja- 
net). Le chef Oqba pour humilier Koseilata lui ordonna d’egorger un mouton. 
Ce dernier ne dit rien, mais quand Oqba se mit a prier, il lui planta un cou- 
teau dans le dos. Les compagnons d’Oqba poursuivirent Koseilata qui s’etait 
enfui dans les Aures et le tuerent. Quelques versions mentionnent alors l’arri- 
vee de Sadawnata*, venue egalement des Aures, qui aurait ete reine d’Essouk 
pendant onze ans. Sadawnata, dite encore Tayaydet (la « cabrette »), est con- 
sideree comme l’ancetre fondatrice de certains groupes devenus ensuite tribu- 
taires (imyad). Essouk aurait ete detruite une deuxieme fois par les Iwalhm- 
modan. Les Ifoyas ne seraient venus que tardivement. 

L’histoire de Koseilata, connue dans differents groupes de l’Adrar sous des 
formes variees, se trouve egalement relatee par Ibn Khaldoun (Histoire des 
Berberes) avec des details parfois si proches que Ton ne doit pas ecarter, pour 
ces recits oraux, l’hypothese d’une source livresque qui aurait ete introduite 
par les lettres. Ibn Khaldoun donne des informations interessantes sur la situa- 
tion politique du pays a l’epoque de la conquete musulmane. Parmi les tribus 
berberes, les Aureba occupaient le premier rang. Koceila ibn Lemezm devint 
leur chef et « fut aussi chef de toutes les autres tribus descendues de Bernes » 
(I : 286), c’est-a-dire les Hoouara, Les Sanhadja, les Ketama... En 675, 
Koceila se revolta contre les envahisseurs mais, vaincu, il embrassa l’lslam 
pour eviter la mort. En 681, Oqba reprit le commandement de l’lfriqiya fai- 
sant de Kairouan sa capitale, il temoignait beaucoup d’antipathie a l’egard de 
Koceila qu’il maintenait captif et trainait dans ses expeditions jusqu’a l’episo- 
de du mouton a ecorcher. Epaule par ses parents et allies qui l’avaient suivi, 
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Koceila aurait alors aneanti Oqba et sa troupe d’environ trois cents guerriers. 
S’installant a Kairouan, il gouverna 1’Ifriqiya pendant cinq ans, jusqu’a sa 
defaite contre les Arabes en 687 a Mems dans la province de Kairouan. Les 
Aureba se fixerent alors dans l’ouest du Maghreb vers Fez. La puissance des 
Berberes se trouvait brisee (voir Ibn Khaldoun, I : 211-213 et 286-290). 

La description de ce contexte qui entoure l’epopee de Koceila permet ega- 
lement d’imaginer qu’aux VIP et VHP siecles, les Berberes nomades n’etaient 
surement pas disperses en troupes anarchiques comme cela a ete souvent 
ecrit, mais organises en grandes confederations ayant a leur tete un chef choisi 
dans le clan dominant. Le pouvoir venait alors manifestement des Aures d’ou 
sont issus Koceila et les Aureba, tout comme plus tard la Kahena, cites par 
Ibn Khaldoun, ou encore selon la tradition touaregue Sadawnata, reine d’Es- 
souk. Les groupes de l’Adrar faisaient partie probablement d’un ensemble 
beaucoup plus vaste que celui decrit par Richer (1924). Le lien entre des tri- 
bus apparemment tres eloignees spatialement n’a rien de surprenant quand on 
connait la mobilite des Sahariens qui parcourent des milliers de kilometres 
pour acheminer une caravane, monter une expedition de pillage ou plus sim- 
plement rendre visite a un parent. Cette structure federative, souple et exten- 
sible en fonction des circonstances, etait du reste toujours presente au mo- 
ment de la colonisation fran9aise chez les Touaregs qui controlaient un terri- 
toire immense. Un tel cadre etait tout a fait favorable a la diffusion des nou- 
velles et des modes ou a la transmission des chansons et des poesies par exem- 
ple qui voyageaient aisement de l’Adrar a l’Ahaggar ou l’A'ir. 

A la fin du XVP siecle, la prise de Gao (1591) au sud par les Marocains 
met un terme a l’empire Songhai. L’Adrar semble alors organise en une confe- 
deration plus etroite de tribus appelees Ilemteen, Kel- Adrar, Kel-Tade- 
mekkat ou Kel-Essouk (Richer 1924) ; en fait, on ignore pratiquement tout de 
leurs rapports avec les tribus voisines. 

Vers 1600, plusieurs recits releves par differents auteurs relatent l’arrivee 
dans l’Adrar d’un etranger venu selon les versions de Oualata ou des pays de 
l’ouest proches de la mer... Appreciant sa bravoure, le chef des Kel-Tade- 
mekkat, Alad, lui donne sa fille (ou sa soeur) en mariage. Alad disparait sans 
laisser de successeur ; son gendre est amene au pouvoir. A la mort de ce 
dernier, une crise eclate au sujet de la succession. Deux partis s’affrontent 
violemment. L’un, celui des Kel-Tademekkat, revendique pour la transmis- 
sion de la chefferie la regie matrilineaire traditionnelle ; l’autre, celui des fils 
de l’etranger, dirige par l’aine d’entre eux, Ur-Ilammad (litteralement, « il 
n’apprend pas », « il ne se soumet pas »), est partisan de la patrilinearite, se 
referant au Coran. Finalement, en 1653, apres de nombreux combats, les Kel- 
Tademekkat sont vaincus et s’exilent vers le fleuve tandis que les Iwalhmma- 
dan (descendants de Ur-Ilammad ) dominent 1’ Adrar. En 1700, attires par les 
richesses de la region du fleuve, ces derniers quittent a leur tour la montagne. 
La rivalite entre Kel-Tademekkat et Iwalhmmadan se reactive cette fois au 
sud de l’Adrar, mais les Iwalhmmadan l’emportent et au debut du XIX e sie- 
cle, leur hegemonie s’etend du nord de l’Adrar au sud du fleuve, de Menaka 
a Tombouctou. Ils constituent une puissante confederation rassemblant les 
elements qui avaient emigre isolement de l’Adrar quelques siecles plus tot 
(Richer). 

Lhote (1955) conteste cette reconstruction historique. Il remarque notam- 
ment que Tombouctou est attaquee par les Iwalhmmadan des 1647 (Tarikh 
es- Soudan). A son avis, « ce sont en realite les Iwalhmmadan qui durent 
quitter 1’ Adrar les premiers sous la poussee des Kel-Tademekkat : une perio- 
de de rezzous et contre-rezzous s’ensuivit, et plus tard les Iwalhmmadan, de- 
venus tres forts, battirent les Tademekkat en plusieurs circonstances ». C’est 
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alors que craignant les incursions des Iwdlbmmgdan et ne se sentant plus en 
securite dans l’Adrar, les Kel-Tademekkat depechent en 1655 une delegation 
aupres du pacha Mohamed ben Ahmed pour lui demander de s’installer dans 
le voisinage de Tombouctou (Tarikh es- Soudan). 

Dans l’Adrar, s’affirment alors les Ifoyas qui prennent la tete de la confede- 
ration. Ils se disent issus d’un cherif arabe venu du Maroc, origine qui leur 
confere une aureole maraboutique. Les descendants de cet homme auraient 
epouse des femmes de la noblesse locale (ldnan, Kal-Telabit. . .) jusqu’a ce 
qu’ils deviennent les plus forts et soient a leur tour « Ifoyas », appellation 
donnee aux dominants. Les Ifoyas collectent un tribut destine en realite aux 
Iwdlhmmadgn qui demeurent les maitres du pays (Claudot et Hawad, 1984). 
Vers 1860 pourtant, le grand ensemble Iwilhmmadgn vascille et se scinde. 
Les suzerains de l’Ahaggar tentent alors de dominer l’Adrar sans beaucoup de 
succes. A la fin du XIX' siecle, l’armee fran^aise intervient. En 1903, les 
Iwglhmmaddn et les Ifoyas doivent rendre les armes. En 1905, les limites sont 
tracees entre l’Algerie et l’Afrique Occidentale, decoupant, suivant l’avancee 
des troupes militaires, le pays touareg. En 1907, les Ifoyas de l’Adrar sont de- 
clares independants de toute autre tribu, Iwglhmmadgn ou Kdl-Ahaggar. 
Desormais, c’est aux Fran^ais qu’ils paient l’impot. 

Au debut du XX' siecle, les Ksl-Adyay se composent de trois unites politi- 
ques (attabsl) relativement autonomes : les Ifoyas, les Tayat-Malht et les Id- 
nan, avec une preponderance des premiers sur les autres. Chaque dttebel 
comprend plusieurs groupes de descendance (tawsit) patrilineaires, organises 
entre eux hierarchiquement (nobles, tributaires). 

Comme dans la plupart des autres groupes touaregs, l’economie de cette so- 
ciete est basee sur l’elevage et le trafic caravanier. Le plateau granitique que 
constitue l’Adrar est entaille de plaines oil les eaux s’infiltrent en abondance. 


Puits dans l’Adrar des Iforas (photo H. Claudot-Hawad). 
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Generalement, le pays est riche en paturages, beneficiant d’une vegetation 
constante. Aussi, pendant les periodes seches, les nomades habitant plus au 
nord dans l’Ahaggar avaient-ils l’habitude d’affluer vers cette region plus hos- 
pitaliere (voir par exemple Textes Touaregs en Prose, n.° 14). C’est contre des 
moutons sur pied, de la viande sechee, du beurre et du fromage que les Kel- 
Adyay obtiennent au Touat (In Salah, Aoulef) des dattes, du tabac, des cou- 
vertures et des tapis. Ils extraient le sel des mines de Taoudenni et l’echan- 
gent a Gao, Mopti ou encore Kano contre du mil, des etoffes, du tabac, des 
parfums... D’autres caravanes se rendent egalement a Agadez, celebre pour 
son artisanat. 

En 1913, la secheresse et la famine deciment la zone sahelienne. Le pays se 
ranime en 1914 puis 1916 par la revoke des Iwolhmmadon diriges par Firhoun 
(Fehrum). Cependant, les insurges, ecrases, doivent faire leur soumission en 
juillet 1916. La « pacification » du pays s’organise lentement tandis que les 
rezzous qui opposent Kounta, Maures et Touaregs, attises par cette situation 
de troubles et de dissensions, se poursuivent tres tard. 

L’administration coloniale divise le cercle de Kidal en sept arrondissements. 
Les nomades sont repartis en sept grandes tribus comprenant chacune de 
nombreuses fractions. II s’agit des Kol-Effole, Kal- T ay lit, Iforgumosssn, Kol- 
Telabit, Ibottonaton, Tayat-Molht et Idnan. En 1957, la confederation des 
Ifoyas est estimee a 16 697 personnes et 3 232 tentes (Kaufmann, 1964) ; ce- 
pendant, les chiffres de ces recensements etablis en general pour relever l’im- 
pot sont souvent inferieurs a la realite. 

En 1963, apres l’independance des Etats africains, les Touaregs de 1’ Adrar, 
integres a la jeune Republique du Mali, ont le sentiment d’etre spolies et defi- 
nitivement exclus du pouvoir. Une rebellion eclate dans la region ; la repres- 
sion est sanglante. Des families s’exilent alors vers d’autres contrees touare- 
gues (en Algerie, en Libye, au Niger) ou completement a l’etranger (au Nige- 
ria, en Arabie Saoudite). L’ Adrar devient une zone militaire interdite aux 
e'trangers. 

Aujourd’hui, l’economie de l’Adrar reste essentiellement pastorale. Entrave 
par les droits de douane instaures aux frontieres, concurrence par les vehicu- 
les a moteur et le marche exterieur, le trafic caravanier de Taoudenni vers le 
sud est tres amoindri mais subsiste encore (en 1984, une barre de sel se vend 
dans le sud 15 000 Francs CFA, soit trois fois plus cher qu’a Kidal). Une ou 
deux caravanes tentent encore annuellement de s’acheminer vers le Touat et 
plus recemment vers Tamanrasset. La secheresse de 1973-1974 cumulee avec 
les mauvaises annees de 1982 a 1984, l’absence quasi totale d’assistance a cette 
population soupijonnee longtemps de rebellion, l’interruption des activites tra- 
ditionnelles, la degradation de la faune et de la flore, le demantellement de la 
communaute, ont pour l’instant reduit les nomades de l’Adrar a une reelle mi- 
sere. 


H. Claudot-Hawad 
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A65. ADRAR DE MAURITANIE (Adyay Tmar) 

Cette vaste region de Mauritanie dont la surface est estimee a 215 000 km 2 
est appelee aussi Adrar occidental. Les principaux centres sont Atar, Chin- 
guetti (Singeti) et Ouadane (Wadart). L’Adrar mauritanien occupe la partie 
meridionale de ce que les geologues ont appele la « dorsale des Regueibat ». II 
est constitue de plateaux bordes de longues falaises de gres et de conglomerats 
primaires reposant sur le socle antecambrien. II s’agit des restes d’un immense 
synclinal primaire qui, vers l’ouest, s’etendait jusqu’a Taoudeni. L’Adrar en- 
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serre la double depression du Makteir au nord et du vaste erg Ouaran au sud- 
est. II domine au sud et a 1’est, par une cote de gres ordovicien, les pays bas 
de l’Aouker et du Hodh. Vers l’ouest, une cote semblable donne sur la depres- 
sion de l’Amsaga. 

Occupe des le Paleolithique inferieur (Acheuleen d’El Beyyed, de Ouadan, 
de la region d’Atar), 1’ Adrar connut aussi un peuplement important a l’Aterien 
(Oued Varichi, Tenyarada...) et surtout au Neolithique (vestiges nombreux 
autour d’Atar, au nord et au voisinage de Zouerate). Les populations neolithi- 
ques, sans avoir, semble-t-il, connu le developpement quasi urbain de celles de 
la region de Tichit, plus au sud, subirent plus rapidement les mefaits de l’as- 
sechement. Leurs descendants furent chasses par l’arrivee des « Equidiens », 
conducteurs de chars dont l’appartenance au stock paleoberbere ne fait guere 
de doute aujourd’hui. 

On ne sait si les Bafours* (Bavur), auxquels les Maures attribuent la cons- 
truction de tres nombreux ksours aujourd’hui ruines et sites diversement ame- 
nages en bordure de falaise, sont les descendants des Neolithiques negroi'des 
ou des Paleoberberes avant leur islamisation. Certains auteurs voient en eux 
des populations blanches deja islamisees mais peut-etre kharedjites. Quant aux 
Gangara (Wangara), ce sont surement des populations noires qui occupaient 
le Tagant avant l’expansion almoravide du XI C siecle. Dans l’ensemble des si- 
tes bafours, R. Mauny a reconnu aussi bien des villages authentiquement neo- 
lithiques (Tentai'chot, Tinzak...) que des ksours ruines d’epoque medievale 
(Tiftelle, Tin Labbe...) ou des habitats d’epoque indeterminee dont beaucoup 
semblent posterieurs au XVI C siecle. Ces ruines revelent, quel que soit leur 
age, le recul des populations sedentaires devant le desert et les rezzous mau- 
res. Ainsi Azugi, citadelle « almoravide », fut-elle occupee jusqu’au XVIIP 
siecle. 

Les premieres vagues berberes ont contribue a la fois au peuplement blanc 
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et au developpement de l’elevage tandis que les rares oasis de l’Adrar (Ouada- 
ne, Chinguetti) continuaient a etre cultivees par des Noirs. Ces oasis, surtouf 
Ouadane, ont entretenu des relations regulieres avec les cites caravanieres du 
Nord (Sijilmasa, Marrakech) et les vallees des fleuves, Senegal et Niger, au 
sud. Cette importance du commerce explique le role preponderant de Chin- 
guetti et des palmeraies d’Atar et de Awjeft. 

L’islamisation des populations de l’Adrar fut l’oeuvre des grandes tribus 
guerrieres berberes, principalement des Lemtuna*, chez qui se forgea le mou- 
vement almoravide*. L’Adrar etait entierement berberophone et islamise lors- 
que les Arabes Beni Hassan (ou Doui Hassan) firent leur apparition. Cette 
tribu du groupe Ma‘quil etait arrivee dans le sud du Maroc au XIIP siecle. 
Leur migration vers le sud, par infiltration de petits groupes, se fit surtout a 
partir du XVII e siecle et se poursuivit jusqu’a nos jours. Les Awled Bu Sba, 
d’origine marocaine, refoules par les Regueibat, occupent l’Adrar, tandis que 
ces derniers penetrent au cours des premieres annees du XX C siecle dans le 
Tagant et le Hodh. 

Au XVIII e siecle se constitua dans l’Adrar un emirat a l’imitation de ceux 
etablis dans le sud, au voisinage du fleuve Senegal. Le fondateur en est ‘At- 
man, un Arabe Hassan dont le commandement s’exe^a de 1745 a 1785 (?). 
Ses successeurs, d’abord son frere Lgr‘ (le chauve) puis son fils Sidi Ahmed, 
s’appuyerent sur trois tribus Hassan, les Awled ‘Ammoni, les Awled Askar et 
les Awled Qaylan qui etaient, en fait, surtout les derniers, composes d’ele- 
ments d’origines diverses, en majorite arabe mais aussi zenaga (berbere). Au 
cours de la lutte qui opposa Sidi Ahmed a son oncle, les Awled Qaylan profi- 
terent de leur role preponderant pour imposer certaines regies de succession 
des emirs qui furent choisis dans la lignee d“Atman par une jema‘a dans la- 
quelle les Awled Qaylan etaient majoritaires (« Reforme des Trois Moham- 
med »). L’emirat de l’Adrar etendit, au XIX C siecle, son influence vers Test, 
entrant dans un long conflit avec les Kunta qui ne s’acheva qu’avec la conque- 
te fran^aise au debut du XX C siecle. Pendant toute la duree de l’emirat, les 
tribus Hassan continuaient a combattre pour leur propre compte, contribuant 
ainsi a l’arabisation de plus en plus marquee de l’Adrar. 

Aujourd’hui, comme dans le reste de la Mauritanie, ces populations sont 
confondues sous l’appellation de Beydan (les « Blancs ») et forment une so- 
ciete tres hierarchisee a la tete de laquelle se situent les descendants des Ara- 
bes Beni Hassan et les families maraboutiques, voire cherifiennes, bien que 
souvent d’origine berbere zenaga ; les ksouriens, noirs, constituent la majorite 
de la population dont le total est estime a 55 000 personnes. 
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A66. ADURMAKHIDAE 

Herodote (IV, 168) mentionne les Adurmakhidae comme le premier peuple 
libyen a partir de l’Egypte. Leurs coutumes sont celles des Egyptiens, dans la 
plupart des cas, mais leur accoutrement est proprement libyen. Ils s’etendent 
a l’ouest jusqu’au port de Plunos (Sidi-Barrani, d’apres F. Chamoux, Cyrene 
sous la monarchic des Battiades, Paris, 1953, p. 227 ; un site au fond du golfe 
de Soloum, d’apres St. Gsell, Herodote, Alger, 1915, p. 120). 

Selon le Pseudo-Scylax ( Periple , 108, dans G.g.m., I, p. 82), les Marmari- 
dae succedent aux Adurmakhidae a partir d’Apis (Zawyet Umm el Rakham, a 
20 km a l’ouest de Marsa Matrouh, cf. J. Leclant, Per Africae sitientia, dans 
B.I.F.A.O., XLIX, 1950, p. 235-236). Pline l’Ancien ( H.N. , V, 39) situe les 
Adirmachidae en Libye Mareotis, entre les Marmarides et les Mareotae. Silius 
Italicus {Pun., Ill, 278-281) leur attribue un petit bouclier de cuir, une epee 
recourbee, une jambiere a la jambe gauche ; ils cuisent leurs maigres festins 
sur le sable echauffe. En un autre passage {Pun., IX, 223-225), il les conside- 
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re comme des riverains du Nil et signale que leurs corps sont noircis par le so- 
leil, ce qu’il a dit aussi, par ailleurs {Pun., Ill, 268-269) des Nubae. On rap- 
prochera avec prudence cette indication, de la lecture, sur deux inscriptions 
meroi'tiques de Kawa, a une centaine de kilometres en amont de la troisieme 
cataracte (M.F. Laming Macadam, The Temples of Kawa, Londres, 1949, I, 
p. 100, n os 20 et 21) des groupes ADRMKDE et ADRMKDD, auxquels 
on joindra le groupe DRMKDE sur une stele de Tomas en provenance de Ka- 
ranog, pres d’lbrim (J. Leclant et coll.. Repertoire d’epigraphie meroitique, 
n° 0620). 

Ptolemee (IV, 5, 12 ed. C. Muller, p. 693) localise les Adurmakhidae a l’in- 
terieur du nome de Libye et il semble que, dans la description par bandes pa- 
rallels du geographe, il faille les placer au sud des Zugeis, lesquels tirent leur 
nom du port de Zugis, a une quinzaine de kilometres a l’ouest de la pointe 
Blanche (Ras el-Kanais) (cf. Stadiasmus maris magni, 15, dans G.g.m., I, p. 
433). O. Bates {The Eastern Libyans, Londres, 1914, p. 61) et St. Gsell {op. 
1., p. 121) pensent que les Adurmakhidae de Ptolemee ne sont plus qu’une 
fraction de la tribu primitive. 

On trouve encore une mention, corrompue, des Adurmakhidae dans l’ceuvre 
du grammairien Herodien, qui vecut sous Marc-Aurele {Herodiani Technici 
reliquiae, ed. A. Lentz, Leipzig, 1870, II, 2, p. 918 = C. Muller, F.h.g., IV, 
p. 294); mais le passage, qui etablit la genealogie d’une serie de tribus, de 
l’Egypte a la grande Syrte, est tire du Livre I des Libyca d’Agroetas, ecrivain 
d’epoque hellenistique (cf. art. Agroitas 1, dans P.W., R.E., I, 1 (Schwartz, 
1893), col. 903). 

G. Moller (Die Aegypter und ihre libyschen Nachbarn, dans Z.D.M.G., 
LXXVIII (N.F. Ill), 1924, p. 48) a voulu identifier les Adurmakhidae avec 
les Temehou connus des Egyptiens du Nouvel Empire. Les arguments philo- 
logiques avances a l’appui de cette these ont ete refutes par W. Holscher 
{Libyer und Aegypter, Gliickstadt-Hambourg-New York, 1955, p. 50). F. 
Chamoux {op. 1., p. 56) admet provisoirement l’equivalence des Adurmakhi- 
dae et des Maschwesch que vainquit Ramses III au debut du XII e siecle avant 
notre ere. L’hypothese est fragile. 

O. Bates {op. 1., p. 79) a propose d’expliquer le nom des Adurmakhidae par 
l’etymologie libyco-berbere idraren * mak : « ceux de la montagne ». Mais 
cette population apparait dans l’histoire comme nomadisant au bord de la mer. 
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A67. ADVERBE 

Les adverbes constituent en berbere, comme dans beaucoup de langues, un 
ensemble foisonnant difficile a structurer. Les descriptions ont d’ailleurs bien 
souvent sur ce point l’aspect de fourre-tout ou d’enumerations inorganisees. 

Les adverbes ne constituent pas une categorie independante et homogene, 
mais plutot un ensemble (instable) d’unites disparates (appartenant a diverses 
classes) susceptibles de connaitre des emplois adverbiaux. La notion d’adverbe 
ne definit pas une appartenance categorielle mais plutot une caracteristique 
syntaxique (hie et nunc) de certaines unites en fonction de determinant. 

Fondamentalement, ce qui permet d’identifier un adverbe e’est : 



158/ Adverbe 


- sur l’axe syntagmatique : l’absence de marque formelle de liaison synta- 
xique. 

- sur l’axe paradigmatique : le fait qu’il commute avec des syntagmes dont 
la relation au predicat est assuree par des indicateurs de fonction explicites : 

1. a ten y- awi batel 

= « il les emmenera gratuitement » 

2. a ten y - awi s yedrimen 

= « il les emmenera I pour de l’argent 
\ contre paiement » 

Les adverbes sont done des determinants (expansions facultatives) ayant 
comme particularity de n’etre relies au reste de l’enonce par aucun indicateur 
de fonction explicite. Ce sont des « monemes autonomes » dans l’acception 
d’A. Martinet : ils « se chargent eux-memes d’indiquer leur fonction, (et) 
ne dependent pour ce faire, ni d’un autre moneme, ni de leur position par 
rapport aux autres elements de l’enonce », Martinet (1975, p. 130). 

Leur relation avec le point de rattachement est done incluse dans leur signi- 
fie. L’autonomie entraine, en principe, la depla^abilite. Mais les possibility 
de deplacement sont extremement variables selon les cas : tres grandes pour 
certaines unites, quasiment nulles pour beaucoup. Tout depend en fait de la 
nature du point d’incidence : si l’adverbe determine l’ensemble de l’enonce, il 
aura de reelles latitudes de deplacement et les variations semantiques liees a sa 
position releveront du niveau des effets de sens. C’est generalement le cas 
pour les adverbes temporels. En revanche, si l’adverbe se rapporte a un cons- 
tituant particular de l’enonce (un adjectif, notamment) sa position ne sera pas 
susceptible de connaitre de variation : il sera necessairement place pres de 
l’unite qu’il determine. 

En berbere les adverbes constituent un inventaire semi-ouvert de formes 
invariables, d’origines diverses, mais le plus souvent issues de la sphere nomi- 
nate : 

- drus, « peu » ( < verbe idras/idrus « etre peu nombreux ») 

- ass-a, « aujourd’hui » (< nom + deictique = « jour-ci »). 

Les adverbes portent done souvent les marques apparentes du nom : 

- atas, « beaucoup » (kabyle) 

- imik, « un peu » (chleuh). 

Mais le processus de la denominalisation est toujours nettement enclenche : 
les adverbes ne peuvent pratiquement jamais etre predicats de phrase nomina- 
le canonique (avec morpheme de predication d ou verbe copule eg, selon les 
dialectes). 

On peut, dans chaque dialecte, isoler des sous-ensembles -restreints- d’ad- 
verbes uni-fonctionnels auxquels on peut reserver la denomination d’« adver- 
bes specifiques » ; c’est le cas, par exemple, des adverbes « intensifs » de 
Ghadames (Lanfry, 1957, 1968) : 

-yerrez qass : « il s’est casse net ». 

Mais, le plus souvent, a cette petite serie bien delimitee, s’ajoute une longue 
liste de determinants adverbiaux non-specifiques, e’est-a-dire, conservant par 
ailleurs une partie variable des fonctions du nom et/ou pouvant etre emplo- 
yes comme indicateur de fonction (preposition). Il y a done une constellation : 
« Noms-Adverbes-Prepositions » dans laquelle les « adverbes » evoluent avec 
une grande fluidite ; cela rend evidemment delicate toute presentation : une 
description fine ne peut guere qu’enumerer les compatibilites syntaxiques de 
chaque unite. 
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L’enonce kabyle suivant (provenant d’un poeme de Yusef u Qasi) illustre la 
difficult^ qu’il y a a cerner l’adverbe : 

- si zik - nnsen d imnayen 
depuis avant-leur c’est cavaliers 

« depuis toujours, ce sont (d’excellents) cavaliers ». 

La forme zik, « autrefois, avant, tot... » (d’ailleurs pan-berbere) est pre- 
sentee dans toutes les grammaires comme un adverbe. Et elle peut effec- 
tivement dans bien des cas fonctionner comme determinant autonome (« ad- 
verbe »). Mais dans la phrase ci-dessus zik : 

• est precede par une preposition si, « depuis », comme pourrait l’etre tout 
substantif. 

• est suivi d’un pronom personnel affixe (« posessif »), equivalent syntaxi- 
que d’un complement de nom! 

Mais par ailleurs zik n’est pas un nom puisque : 

• il ne se combine pas aux marques obligatoires du nom. 

• il ne peut etre predicat de phrase nominale de forme d + Nom ( *d zik est 
impossible). 

C’est done partiellement un nom et par ailleurs un adverbe ; aussi est-il dif- 
ficile d’affecter une telle unite a une classe determinee une fois pour toutes, 
puisque selon l’enonce, elle peut etre assignee a des paradigmes distincts. 

Il en sera de meme pour une autre forme pan-berbere, generalement clas- 
see parmi les prepositions : deffir, « derriere » peut etre employe en tant que : 

- Nom : tama n deffir 

cote de derriere = « la partie arriere » 

- Preposition : deffir wedrar 

derriere montagne = « derriere la montagne » 

- Adverbe : teqqim deffir 

elle est restee derriere = « elle est restee/assise derriere ». 

Cet ensemble fuyant des adverbes est de plus assez heterogene a travers les 
dialectes berberes. D’une part, le processus d’adverbialisation (i.e. d’autono- 
misation) ne se produit pas toujours de fa^on parallele dans tous les dialectes : 

- drus, « peu, rarement » est deja un adverbe en kabyle et au Maroc mais 
reste un verbe en touareg. 

D’autre part, le paradigme est enrichi, surtout dans le berbere Nord, par de 
nombreux emprunts a l’arabe : 

- bezzaf, « trop », nezzeh, « tres, extremement » (kabyle) 

- xirellah, « beaucoup », kullu, « totalement » (chleuh) 

et par le figement de syntagmes prepositionnels (les fameuses « locutions ad- 
verbiales ») divers (le plus souvent : s « avec/par » + ancien nom) : 

• Berbere Nord : - s-wadda, « par-dessous » (s + adda, « bas ») 

- s-ufella, « par-dessus » (s + afella, « sommet ») 

• Touareg dimardey, « maintenant » (< d imar-dey, « dans ce mo- 

ment-ci ») 

- animir, « encore/pas encore » ( < ar imir, « jusqu’a mo- 
ment-ci ») 

- es-deffer, « ensuite » ( < s + deffer, « apres », « derriere »). 

Dans les descriptions et manuels anciens (au moins jusqu’a la Seconde Guer- 
re mondiale), les donnees relatives a l’adverbe sont embrouillees par le fait 
que cette categorie sert -comme dans les grammaires scolaires traditionnelles 
fran9aises- de veritable fourre-tout dans lequel on classe toute forme invaria- 
ble autre que conjonctive (coordinative ou subordinative) : on y trouvera ainsi 
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des determinations de quantite, de temps ou de lieu, mais aussi des « mots- 
phrases logiques » (equivalents de phrases : « oui, non, jamais »...), des inter- 
rogatifs ou des determinants grammaticaux du verbe : negation, particules de 
rection d/n. . . 

II est done extremement difficile de proposer une presentation coherente et 
significative, sur des bases syntaxiques, de l’adverbe en se pla<;ant au niveau 
« berbere ». Dans une telle perspective, seul un rapide regroupement seman- 
tique est concevable. Les criteres d’identification retenus au depart amenent a 
ne considerer comme adverbes que des formes commutant avec des syntagmes 
prepositionnels. 

A. Les adverbes temporels 

Ils sont presque toujours d’origine nominale, et la majorite en est 
commune a l’ensemble des dialectes berberes Nord. C’est une sous- 
categorie semantique qui compte peu de formes empruntees a l’arabe. 

Des noms comme ass(f) « jour », id « nuit », asegg w as « annee »..., accom- 
pagnes d’une marque dei'ctique, fonctionnent comme adverbes dans tout le 
berbere : 


chleuh 

kabyle 

Ouargla 


(y) ass-a 

ass-a 

ass-u 

« aujourd’hui » 

azekka 

azekka 

asca 

« demain » 

id- gam 

id-lli 

as-nat 

« hier » 

(y) aseggwas-a 

aseggwas- a 

asegg w as-u 

« cette annee » 

ayyur-ad 

aggur-a/ayyur-a 


« ce mois-ci » 

tizwar 

tazwara 


« d’abord » 


Toutes les denominations des divisions et moments du cycle journalier et 
annuel peuvent ainsi apparaitre en fonction d’adverbe : 

- tufat, tifawt. . . « matin » (et emprunt ssbeh) 

- tadeggat, « apres-midi » 

- tameddit, « fin » (de la journee) = fin d’apres-midi... 

On y releve d’assez nombreuses formes archaiques (nominales) comme : 

- zik, « tot, autrefois, avant » 

-imir, « moment, instant », suivi de diverses determinations : imir-a- 
« a ce moment-ci » 

- ilin-di, « l’an passe » (qui ne s’explique que par le touareg : «la periode- 
passee/l’autre annee). 


B. Les adverbes de maniere et de quantite 

Ce sont les deux sous-ensembles les plus heterogenes : tres peu d’unites 
sont communes aux divers dialectes et les emprunts a l’arabe sont fort nom- 
breux dans tout le berbere Nord. 

Parmi les formes pan-berberes (ou du moins largement repandues) : 

- akkw, « tout, en totalite » : chleuh, kabyle, touareg... 

-ugar, uggWar . . . , « davantage, encore plus... » : chleuh, kabyle... 

Mis a part en touareg, les emprunts arabes sont innombrables : 

- bezzaf, « trop » - wehd + affixe, « seul » 

- xirellah, « beaucoup » - waqila, « peut-etre » 

- nezzeh, « tres, extremement » - rubbama, « peut-etre » 
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- mlihy « tres » - suya, « un peu » 

(kabyle, chleuh...) 

L’influence arabe dans ce secteur ne se limite pas a Introduction d’unites 
isolees puisque la forme productive a suffixe - -i est presente dans de nom- 
breux dialectes : 

- fellahi, « a la maniere d’un paysan » ( < afellah, « paysan »). 

On releve neanmoins quelques formes proprement berberes potentielle- 
ment productives : 

- tidist, tiyendist : « de cote » ( < idis = « cote ») 

- timendeffirt : « en arriere, a reculons » (< deffir, « arriere/derriere ») 


C. Les adverbes de lieu 

Parmi les locatifs, on peut distinguer : 

1. Les formes d’origine et/ou de forme nominale. 

- ag w ens, « dedans » ( < « l’interieur ») 

- tuggugt, « au loin » ( < « eloignement ») 

- afella, « dessus » ( < « sommet ») 

- izeddar, « dessous » ( < « le bas ») 

- ammas, « au milieu » ( < « le milieu ») 

- tasga, « a cote » ( < « le cote ») 

- tama, « a cote » ( < « le cote, la partie ») 

- idis, « a cote » ( < « le cote ») 

Toutes ces formes, generalement indigenes, sont attestees dans l’ensemble 
du berbere. Elies sont parfois accompagnees d’une ancienne preposition avec 
laquelle elles forment un complexe fige equivalant a la forme simple : 

- afella ou s-ufella, « au-dessus » 

- ddaw ou s-ddaw, « en-dessous » 

- nnig ou s-nnig, « par dessus » 

- deffir ou s-deffir, « (par) derriere » 

- daxel ou s-daxel, « en dedans » 

Les deux sequences peuvent se rencontrer dans le meme parler et/ou se 
repartir a travers les dialectes. 

2. La serie : da, direy, dah, dih, sire y, ssya..., « ici, la par ici, par la...» 

Elle constitue un sous-systeme formel et pragmatico-semantique bien deli- 
mite ; la valeur et le fonctionnement de ces locatifs ne peuvent etre saisis 
qu’en rapport avec la situation d’enonciation et le lieu des protagonistes de 


l’acte de communication 
kabyle 

(- mouvement) 

touareg 

da 

« ici » 

direy 

din 

« la-bas » 

deydey 

dihin 

« la-bas au loin » 

(+ mouvement) 

din, dindey 

ssya 

« par ici » 

sirey 

ssyin 

« par/de la-bas » 

seydey 

ssyihin 

« par/de la-bas au loin » 

sin, sindey 


L’homogeneite formelle et le parallelisme des deux series avec certains syn- 
tagmes nominaux permettent de les considerer comme des substituts (pro- 
noms) des groupes : 
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preposition + Nom + modalite locative 

(i di , « dans ») 

(si, « de, par (provenance) ») 

da, « ici » = ssya, « par ici » = 


di + Nom + -a 

si 

+ Nom + 

a 

« dans » (zero) (proximite) 

« par » 

(zero) 

(proximite) 

dihin, « la-bas » 


ssyihin, « par la-bas » 

di + Nom + ihin 

s 

+ Nom + 

ihin 

« dans » (zero) (eloignement) 

« par » 

« vers » 

(zero) 

(eloignement) 


On pourrait done poser en berbere (du moins dans les dialectes qui connais- 
sent ces series : touareg, Ouargla, Maroc central, kabyle...) une nouvelle clas- 
se de pronoms : « les substituts locatifs » constitute par l’amalgame d’une 
preposition, d’un nominal (zero) et d’une determination locative. 

Ainsi, non seulement l’adverbe est une categorie syntaxique fluide et insta- 
ble, mais en outre plusieurs secteurs de cet ensemble peuvent faire l’objet de 
descriptions concurrentes, profondement divergentes. 
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A68. ADWIljl (plur. idwifen) 

Nom d’une fibule de petite taille, decoree d’emaux et de coraux, portee par 
les femmes de Grande Kabylie sur le foulard et qu’elles placent sur le cote 
ou le milieu du front. Elle est constitute d’une plaque circulaire au verso de 
laquelle est soude un ardillon. 

La partie centrale de la fibule est quelquefois obtenue sur une feuille epais- 
se de plane d’argent decoupee en forme de cercle. Dans ce cas, le diametre 
peut etre superieur a celui des pieces de monnaie en argent le plus frequem- 
ment employees : 5 F a l’effigie de Louis-Philippe ou Napoleon III, 5 F ou 
20 F de la IIP Republique, 5 drachmes de Grece, etc. 

Cette plaque centrale n’est le plus souvent decoree que d’un seul cabochon 
de corail place en son centre. Deux cabochons supplementaires peuvent etre 
disposes dans la partie superieure de la plaque. Ils sont quelquefois au nombre 
de quatre et situes symetriquement et a e'gale distance d’une calotte emaillee 
centrale surmontee d’une perle d’argent. 

Toute la surface qui separe les cabochons est couverte d’emaux filigranes et 
de petites boules d’argent dont le nombre est tres variable. 

II est tres rare que ces bijoux soient emailles au verso et il s’agit dans ces 
cas-la de fibules obtenues a partir de feuilles de plane d’argent et non de 
pieces de monnaie. 

A la partie inferieure de la plaque sont suspendues des pendeloques tou- 
jours en nombre impair : 5, 7, 9 et meme 11. Les types de pendeloques les 
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plus frequents sont : tabuxemset (perle ronde), tikkefist (losangique), tabuqalt 
(forme de poterie), etoiles ou motifs varies. 

La fixation de la fibule est assuree par un ardillon soude au verso de la pla- 
que centrale et a l’interieur duquel coulisse un anneau pourvu d’extremites 
renforcees portant ou non un cabochon de corail : il s’agit done d’une fibule en 
omega, dont le systeme d’accrochage est general dans tous les groupes berbe- 
res du Nord. L’ardillon etant engage dans le tissu, on fait ensuite tourner l’an- 
neau qui assure ainsi la fixation de la fibule. 
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A69. AEDEMON 

Affranchi de Juba II, ou, plus probablement, de Ptolemee, le dernier roi de 
Mauretanie. Comme ces deux princes etaient des citoyens romains et portaient 
tous deux le nom de C. Iulius, le nom complet d’Aedemon etait certainement 
C. Iulius Aedemon : on a peut-etre une trace de cette denomination dans l’ins- 
cription I.L.M 116 = Inscriptions antiques du Maroc, 2, 448, ou, au-dessus du 
d d’Aedemonem, L. Chatelain note : « deux petites lettres ou signes, i u ou l u, 
comme si le lapicide avait pense corriger Aedemonem, mais il s’agit de traits 
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graves par erreur, puisque le nom est connu ». Ce qu’il a pris pour une erreur 
pourrait etre interprets comme les deux premieres lettres du gentilice Iulium 
(le probleme restant pose de savoir pourquoi on aurait grave seulement ces 
deux lettres du gentilice, sans donner le prenom). Quant a l’ancien nom d’es- 
clave sous leguel ce personnage est connu, Aedemon, c’est une transcription 
du grec Ai5r|(ia)V qui est l’equivalent du latin Verecundus et signifie « dis- 
cret » ou « reserve ». II ne doit pas faire illusion et ne trahit pas necessaire- 
ment une quelconque origine grecque ou orientate : sans qu’il soit besoin d’in- 
voquer le philhellenisme de Juba II et de Ptolemee, on sait que les noms grecs 
des esclaves sont depourvus de signification ethnique (cf. J.-M. Lassere, Vbi- 
que populus, Paris, 1977, p. 435). Au demeurant, ce nom est totalement incon- 
nu dans le domaine greco-oriental, et nous n’en connaissons que deux exem- 
ples en Occident : l’un a Pouzzoles (Aedemo(n) : C.I.L., X, 1834), l’autre a 
Nimes (P. Cominius Aedemon : C.I.L., XII, 3526). C’est done sans doute en 
vertu d’une mode hellenisante que ce nom a ete confere a l’esclave royal 
avant son affranchissement, et rien n’empeche de supposer qu’il etait d’origi- 
ne africaine : c’est d’autant plus vraisemblable que l’on con^oit mal qu’il eut 
pu soulever, meme pendant un temps tres bref, une partie des Mauretaniens 
contre la domination romaine apres l’assassinat de Ptolemee, s’il n’avait pas 
ete leur frere de race et n’avait pas parle leur langue. 

Tout ce que nous savons de ce personnage tient dans quelques lignes de 
YHistoire Naturelle de Pline et dans un passage d’une inscription de Volubilis 
(I.L.Af. 634 = I.L.M. 1 16 = I.A.M., 2, 448). 

- Pline, N.H., 5, 11 : « Romana arma primum Claudio principe in Maureta- 
nia bellauere Ptolemaeum regem a Gaio Caesare interemptum ulciscente liberto 
Aedemone ». « Les armes romaines combattirent pour la premiere fois en 
Mauretanie sous le principat de Claude, alors que l’affranchi Aedemon cher- 
chait a venger le roi Ptolemee mis a mort par Caius Cesar [Caligula] ». 

- I.A.M., 2, 448 (inscription posterieure a 54, date de la mort de Claude) : 
« M(arco) Val(eno), Bostaris / f(ilio), Gal(eria tribu), Seuero,/aed(ili), sufeti, 
II uir(o), / flamim primo / in municipio suo, / praef(ecto) auxilior(um) 
aduersus Aedemo/nem oppressum bello... » « A Marcus Valerius Severus, fils 
de Bostar, de la tribu Galeria, edile, suffete, duovir, premier flamine dans son 
municipe, pre'fet des auxiliaires contre Aedemon qui fut ecrase au cours de la 
guerre... » 

II parait evident qu’ Aedemon etait un personnage de premier plan a la cour 
de Ptolemee. II est meme vraisemblable que ce dernier, lorsqu’il se rendit 
aupres de Caligula a Lyon, dans les premiers mois de l’annee 40 (J. Carcopi- 
no, Le Maroc romain, Paris, 1943, p. 194-196), lui dele'gua ses pouvoirs : il 
pourrait avoir ete une sorte de premier ministre pour pouvoir apparaitre com- 
me le « vengeur » de Ptolemee et prendre la tete d’un soulevement anti- 
romain apres la nouvelle de sa mort. On a du reste la preuve, par Tacite, que 
Ptolemee, au debut de son regne, s’etait entoure de collaborateurs affranchis, 
voire esclaves, ce qui avait deplu a une partie de ses sujets (Annales, IV, 24) : 
« . . . Tacfarinas, auctus Maurorum auxiliis, qui, Ptolemaeo, Iubae filio, iuuenta 
incurioso, libertos regios et seruilia imperia bello mutauerant ». 

« ...Tacfarinas, accru par l’aide des Maures qui, devant la jeunesse negli- 
gente de Ptolemee, le fils de Juba, avaient echange contre la guerre la domina- 
tion d’affranchis royaux et d’esclaves ». II n’est naturellement pas possible de 
dire si l’influence d’ Aedemon sur Ptolemee s’est exercee des le debut du reg- 
ne, ou plus tard. Ptolemee ayant ete mis a mort sur ordre de Caligula peu 
apres son arrivee a Lyon au printemps ou a l’ete 40 (J. Carcopino, loc. cit.), 
Aedemon prit la tete d’une revoke qui fut violente mais de breve duree 
puisqu’elle fut entierement reprimee avant la mort de Caligula, le 24 janvier 
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41, comme il semble ressortir de Dion Cassius, 60, 8, qui cependant ne parle 
pas d’ Aedemon (D. Fishwick, Historia, t. 20, 1971, p. 473-480, et J. Gascou, 
Melanges Boyance Rome, 1974, p. 299-310). Pline se trompe en pla?ant le 
debut de la guerre seulement sous le regne de Claude : son erreur vient sans 
doute de ce que Claude re^ut les ornamenta triumphalia pour une victoire qui 
avait ete acquise sous le regne de Caligula (Dion, loc. cit.). La guerre de 
l’annee 42, qui necessita deux expeditions, la premiere dirigee par C. Sueto- 
nius Paulinus, la seconde dirigee par Cn. Hosidius Geta (Dion, 60, 9), et se 
termina par la mort de Salabus, est un autre chapitre de l’histoire militaire de 
la Mauretanie qui n’a certainement pas de rapport avec la guerre contre 
Aedemon. 

On a pose le probleme de savoir sur quelles forces Aedemon a pu s’ap- 
puyer : D. Fishwick, loc. cit., estime qu’il ne pouvait compter que sur la partie 
de l’armee de Ptolemee demeuree loyale et non sur les sujets de ce roi, car ce- 
lui-ci aurait ete impopulaire. Mais le passage invoque de Tacite (loc. cit.) con- 
cerne le debut du regne et ne prouve pas qu’une partie au moins des sujets de 
Ptolemee ne lui ait pas ete favorable. L’intervention romaine a d’autre part pu 
rassembler autour d’ Aedemon des Mauretaniens mecontents de l’ingerence 
ouverte de Rome qui signifiait la fin de l’independance nominale de la Maure- 
tanie, quels que fussent leurs sentiments envers Ptolemee. En tout cas Aede- 
mon eut comme adversaires non seulement les forces romaines, mais aussi la 
partie la plus romanisee de la population mauretanienne : a Volubilis, par 
exemple, ville oil des l’epoque royale on comptait un grand nombre de ci- 
toyens romains d’origine autochtone (cf. J. Gascou, Antiquite's Africaines, 
t. 12, 1978, p. 109-124), M. Valerius Severus commanda des auxilia qui com- 
battirent les partisans d’ Aedemon (cf. inscription I.A.M., 2, 448, citee supra). 
Ce conflit provoqua la mort non seulement d’une grande partie des combat- 
tants, mais de families entieres de Volubilitains romanises. Des indices archeo- 
logiques s’accordent avec ce temoignage pour demontrer la violence des com- 
bats a Volubilis (M. Euzennat, B.A.M., t. 2, 1957, p. 48-51) et dans d’autres 
villes de Mauretanie, a Tamuda et a Lixus (M. Tarradell, 1. Congreso Ar- 
queologico del Marruecos Espafiol, Tetuan, 1954, p. 340, 343-344). C’est l’im- 
portance de l’appui dont beneficiait Rome dans les villes indigenes romanisees 
et le succes de sa politique de romanisation des elites mauretaniennes pendant 
la periode royale qui expliquent, au moins en partie, la rapide defaite d’Aede- 
mon. On sait d’apres I.L.M. 116 qu’il fut « ecrase » au cours de cette guerre, 
c’est-a-dire, selon toute apparence, non seulement qu’il fut defait, mais aussi 
qu’il y perdit la vie. 
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A70. AENON (ou Aeno) 

Dieu et en meme temps genie du municipe d’Avedda, ou Medda (Henchir 
Bedd) en Zeugitane, connu par une inscription decouverte par L Maurin et 
J. Peyras (Uzalitana, Les Cahiers de Tunisie, t. XIX, n.° 75-76, 1971, p. 71). : 

AENONI de./genio municipi . . . / SAC . . . /. 

Ce dieu Aenon, inconnu ailleurs, porte curieusement un nom d’aspect grec, 
on songe a ’aeivaoq (perenne, eternel) mais les inventeurs rejettent cette ori- 
gine qui s’expliquerait difficilement. On ne voit pas, en effet, par quel chemi- 
nement un dieu grec inconnu aurait pu devenir le genie d’un obscur municipe 
de l’Afrique interieure. Les auteurs preferent y voir une divinite portant un 
nom libyque, a moins qu’il ne s’agisse d’un nom punique (cf Hannon) latinise. 

G. Camps 


A71. AETHIOPES 
Sources antiques 

Temoignages textuels 

Strabon (XVII, 3, 23), au debut du principat de Tibere, avoue tres fran- 
chement son incapacity a definir une limite entre l’aire d’implantation des Li- 
byens et celle des Ethiopiens : « nous ne saurions dire, ecrit-il, quelles sont 
les limites de l’Ethiopie et celles de la Libye ; nous ne les connaissons pas clai- 
rement du cote de l’Egypte, encore moins du cote de l’ocean ». Faut-il impu- 
ter un tel aveu a des lacunes dans la documentation des geographes de l’Anti- 
quite ou a une situation d’inextricable complexity susceptible, surtout a leur 
epoque, de decourager la connaissance? Ilots et enclaves pouvaient dessiner 
une carte du peuplement capricieuse que le nomadisme modifiait sans doute 
au rythme des saisons. 

A l’epoque punique, deux textes d’inegale portee semblent attester la pre- 
sence de Noirs au contact de Carthage. Frontin ( Strat ., I, 11, 18) nous ap- 
prend qu’a la veille de la bataille d’Himere (480 avant notre ere), il y avait 
parmi les prisonniers puniques tombes entre les mains de Gelon des auxiliaires 
tout a fait noirs (qui nigerrimi erant). Ces auxiliaires, qui ne semblent pas etre 
des mercenaires, ne devaient pas provenir de tres loin a une epoque ou le ter- 
ritoire africain de Carthage etait encore de dimension modeste. Peut-etre 
etaient-ils originaires de l’hinterland des villes puniques de la Petite Syrte ou 
de la Tripolitaine (Emporia). Mais ce n’est la qu’une simple supposition. 
D’autre part, Diodore (XX, 57) rapporte qu’en 307 avant notre ere, Euma- 
que, general d’Agathocle, soumit « dans les regions superieures » [de la Li- 
bye] une peuplade, les Asphodelodes, tres proches des Ethiopiens par la cou- 
leur. L’expression « les regions superieures » signifie simplement qu’on s’e- 
loigne du secteur voisin de Carthage oil avait eu lieu la campagne precedente 
(prise d’Utique et d’Hippou Akra, aujourd’hui Bensert (Bizerte), par les 
Syracusains). II s’agit d’une orientation relative. En s’enfon^ant dans les pro- 
fondeurs du continent a partir de Carthage, on remontait le cours des oueds. 
Dans le voisinage des Asphodelodes se trouvait la ville de Phelline ; or, au 
cours de la meme campagne, Eumaque s’empara de Toka avant de prendre 
Phelline et apres la prise de cette derniere, il conquit Meskhela ou Meskhala. 
Toka, situee pres d’une peuplade de Numides est peut-etre Tucca (Dougga) 
et Meskhela, tres hypothetiquement Masculula (Henchir Guergour, au nord- 
ouest du Kef), puisque par la suite Eumaque parvint a une autre Hippou 
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Akra qui est necessairement Annaba (Bone). On ne peut identifier Phelline, 
dont le nom est sans doute a mettre en rapport avec le nom du chene-liege, en 
grec « phellos ». On sera done porte a supposer que Phelline et les Asphode- 
lodes se trouvaient dans la region de la haute Medjerda ou en Khroumirie oil 
le chene-liege abonde. 

En revanche, un troisieme texte, dont le temoignage est souvent allegue, 
doit etre, a notre avis, ecarte. Plaute ( Poen ., 1113) depeint ainsi la nourrice de 
deux Carthaginoises : « specie uenusta , ore atque oculis pernigris », e’est-a-dire 
« jolie d’aspect, avec un visage et des yeux tout a fait noirs ». Mais, comme l’a 
remarque A. Ernout (Plaute, V, ed. Bude, Paris, 1938, p. 236, n. 1), la metri- 
que prouve que le vers est incomplet. Le troisieme pied est mutile et il man- 
que sans doute une epithete qualifiant ore. Des lors, pernigris ne porte que sur 
oculis. De plus, Plaute vient de dire que cette nourrice est brune de corps 
(corpore aquilost). R. Schilling a recemment souligne que aquilus ne qualifiait 
nulle part ailleurs les Ethiopiens. La nourrice est tout au plus noiraude, elle 
n’est pas noire. II n’y a pas de raison de croire que sa race l’oppose aux Car- 
thaginois ou aux Libyens. 

Si les temoignages textuels suggerant que les Carthaginois pouvaient vivre 
au contact des Ethiopiens sont done rares, nombreux sont les auteurs qui at- 
testent, tout au long d’un millenaire, que des Ethiopiens vivaient a la lisiere 
meridionale de l’Afrique du Nord, depuis les confins de l’Egypte jusqu’a 
l’ocean atlantique. Voici une revue rapide de ces sources en partant de l’est. 

Herodote (IV, 168) mentionne les Adurmakhidae comme le peuple libyen 
le plus oriental. Or Silius Italicus {Pun., IX, 223-225) en fait des riverains du 
Nil qui protegent des ardeurs du soleil leur corps noirci (corpora nigrantia ). 
S’agit-il de la part de l’auteur des Punica, souvent fort bien documente, d’un 
simple acces de fantaisie poetique? Mais on peut admettre, sans invraisem- 
blance, que des populations du desert libyque aient parfois nomadise sur la 
route des Oasis, atteignant eventuellement la Basse ou la Moyenne-Nubie. II 
est remarquable que Ptolemee, dans sa Geographie, compte les Noubae* a la 
fois parmi les populations de la vallee du Nil (IV, 7, 10, ed. C. Muller, p. 781) 
et parmi celles de la Libye interieure (IV, 6, 5, p. 744), en fait le Sahara. La 
preuve qu’il considerait les Noubae comme issus des deserts occidentaux, 
e’est qu’il les localise par deux fois au voisinage des « Fosses garamantiques » 
(IV, 6, 5, p. 744 ; 6, 6, p. 748), qu’il faut sans doute identifier au Wadi el 
Agial la vallee encaissee ou s’elevaient les villes des Garamantes* dont les res- 
tes subsistent a Djerma et a Zinchecra (Ch. Daniels, The Garamantes of Sou- 
thern Libya, Stoughton, 1970, p. 17 et pi. 2 et 3). 

Plus a l’ouest, les Ammoniens ou habitants de l’oasis de Syouah, etaient, se- 
lon Herodote (II, 42), des descendants de colons egyptiens et ethiopiens qui 
parlaient une langue intermediate entre 1’egyptien et l’ethiopien. C’etait done 
apparemment une population metissee. Cependant, elle a du etre submergee 
ensuite par des elements libyco-berberes, car dans les temps modernes, les ha- 
bitants de Syouah parlent un dialecte berbere. Egalement metisses nous pa- 
raissent les Nasamons* qui entretenaient des contacts avec les Ammoniens 
(Herodote, II, 32). Ils n’etaient certainement pas tres noirs, puisqu’au terme 
de leur expedition dans le desert, certains d’entre eux relaterent comme un 
fait remarquable l’existence de petits hommes noirs de peau (Herodote, ibid.). 
Mais a l’epoque des Severes, Philostrate {Vie d’Apoll., VI, 25) tient les Nasa- 
mons pour des Ethiopiens. Claudien ( Guerre contre Gildon, 192-193), a la fin 
du IV e siecle, distingue, parmi les allies de Gildon, les Nasamons des Ethio- 
piens, mais il pretend que de l’union des premiers comme des seconds avec 
des Carthaginoises sont nes des enfants de couleur (discolor). Les Nasamons 
etaient done d’une carnation beaucoup plus foncee que les habitants de la 
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Carthage romaine, metis de Puniques, de Libyco-Berberes et de Romains, 
souvent deja fort bruns. Des le debut de notre ere, Strabon (II, 2, 3) avait 
affirme, d’apres Posidonios (circa 100 av. J.-C.) que les etres vivants de la 
region du silphium, dans l’interieur de la Cyrenaique, avaient des cheveux 
crepus, des levres saillantes et des nez epates. 

Qu’en est-il des celebres Garamantes du Fezzan? S’ils sont distingues des 
Ethiopiens par Herodote (IV, 183) et par Pline l’Ancien (V, 43), ils n’en 
constituent pas moins une categorie d’Ethiopiens (Garamantici Aethiopes) 
pour Solin (XXX, 2, ed. Th. Mommsen, p. 130) et sont dits perusti (equiva- 
lent etymologique d’ Aethiopes) par Lucain (IV, 679), ou furui (sombres) par 
Arnobe (VI, 5), lui-meme africain et done habitue a voir des populations bru- 
nes. Une inscription metrique d’Hadrumete (F. Bvicheler et A. Riese, Antho- 
logia latina, I, Leipzig, 1894, n° 183, p. 155-156) evoque un esclave originai- 
re du pays des Garamantes et tres probablement garamante lui-meme, qui s’e- 
jouit dans la poix de son corps (et piceo gaudet corpore uerna niger). On com- 
prend mieux le flottement des temoignages antiques a la lumiere des preci- 
sions que nous apporte Ptolemee. S’il distingue, dans son tableau des peuples 
de la Libye interieure (IV, 6, 5, p. 742-744), les Garamantes de diverses po- 
pulations ethiopiennes (Girrhei, Nigritae, Odrangidae, etc.), il nous apprend 
ailleurs (I, 8, 5, p. 21) que les Garamantes, peu eloignes des Ethiopiens, 
obeissent a un meme roi et meme qu’ils sont « plutot deja » des Ethiopiens. 
Ces hesitations s’expliquent quand, ailleurs encore (I, 9, 7, p. 25), le geogra- 
phe precise que les Garamantes sont « quelque peu noirs », comme les habi- 
tants de la Triacontaschene (une region qui s’etend en aval de la seconde cata- 
racte du Nil), et que leur carnation n’est ni blanche comme celle des habitants 
de Syene (Assouan), ni purement noire comme celle des habitants de Meroe. 

On s’accorde en general a reconnaitre des prisonniers garamantes sur la ce- 
lebre mosaique de Zliten en Tripolitaine (S. Aurigemma, V Italia in Africa, I, 
1 : I Mosaici, Rome 1960, pi. 137 et 151-156) qui represente des captifs parti- 
culierement fonces, sans etre pour autant des negres, aux prises avec les betes 
de l’amphitheatre. Certains de ces personnages, par exemple celui qui inter- 
vient entre un ours et un taureau (ibid., pi. 156), presentent un prognathisme 
accuse. Mais la couleur est un critere ethnique bien discutable. sur les mosal- 
ques et on s’est demande si le jaune safran de la peau des prisonniers n-’etait 
pas une sorte de fard rituel dont on enduisair les condamnes. D’autre part, en 
l’absence d’une iconographie des Garamantes assuree par l’epigraphie, on 
suppose que les captifs appartiennent a ce peuple parce que cette mosaique 
est en general datee de l’epoque flavienne (mais le consensus n’est pas unani- 
me), au cours de laquelle plusieurs guerres opposerent Rome aux Garaman- 
tes. En fait, il pourrait tout aussi bien s’agir des Nasamons par exemple. 

L’anthropologie ne contredit pas les indications de Ptolemee qui fait des 
Garamantes une race intermediate. Il y a un tiers de siecle, S. Sergi (Scavi 
sahariani, dans Monumenti antichi, XLI, Rome, 1951, col. 443-504) a donne 
les resultats d’une etude portant sur une vingtaine de squelettes fragmentaires 
provenant de diverses necropoles du pays des Garamantes. Il distingue deux 
groupes eurafricains (I et II), un groupe d’Eurafricains nigrifies (III) et un 
groupe tres fortement nigrifie (IV). On voit mal pourquoi il n’accepte d’iden- 
tifier aux Garamantes que les groupes I et II, en considerant les groupes III et 
IV comme les restes de populations soumises a ceux-ci. 

Les Garamantes vivaient en tout cas au contact de populations encore plus 
foncees qu’eux, comme le prouvent la relation d’Herodote (IV, 183), selon 
laquelle ils donnaient la chasse sur leurs chars aux Ethiopiens Troglodytes, et 
les textes de Ptolemee auxquels nous avons eu recours (le roi des Garamantes 
regne aussi sur les Ethiopiens). Les Troglodytes usant, a en croire Herodote, 
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d’un langage rappelant les cris aigus des chauves-souris, on les a frequemment 
identifies avec les Tibou ou Teda du Tibesti, dont la langue comporte des 
sons siffles. Mais ce n’est la qu’une hypothese seduisante. 

Des Hots de peuplement ethiopien devaient exister a l’epoque romaine dans 
le sud de l’actuelle Tunisie. Ptolemee (IV, 7, 10, p. 785) mentionne bien a 
l’ouest de l’Ethiopie subegyptienne, au-dela de sables arides, des Ethiopiens 
Nygbenitae, qui sont apparemment semblables aux Nygbeni dont il fait etat 
(IV, 3, 6, p. 642) au sud-est de la province d’Afrique. Or cette tribu est con- 
nue, sous la forme Nybgenii *, avec une metathese consonantique banale, par 
des bornes de limitation du regne de Trajan trouvees au sud du chott el- 
Fedjedj (CIL, VIII, 22786 e ; 22787 ; 22788). Immediatement avant les Tida- 
mensii (pour Cidamensii, ou habitants de CicLamus, actuelle Ghadames) et les 
Nygbeni, Ptolemee mentionne les Erebidae ou « fils de l’Erebe » ou encore 
« fils des tenebres », qu’il designe certainement ainsi en raison d’une carna- 
tion tres sombre. Rappelons aussi que dans la coalition des tribus originaires 
du Sud-tunisien ou de la Tripolitaine que dut affronter, au VI e siecle de notre 
ere, le general byzantin Jean Troglita, Corippus ( Ioh ., VI, 92-95) signale des 
combattants d’un noir de corbeau. 

Pline l’Ancien (V, 30) nous apprend qu’au sud de l’Aures et du chott Hod- 
na, c’est le Nigris (a identifier a l’oued Djedi) qui formait la limite entre la 
province d’Afrique et l’Ethiopie. Sur son nom avait ete forme l’ethnique Ni- 
gritae* (Pline, V, 43 ; St. de Byzance, s.v. Nigretes, ed. A. Meineke, p. 474). 
Maniant volontiers fare (Strabon, XVII, 3, 7), ce qui les rapproche des 
Ethiopiens, ces Nigritae sont distingues des Ethiopiens par la plupart des au- 
teurs, mais non par Ptolemee (IV, 6, 5, p. 743). Le fleuve Nigris prenait sa 
source chez des Ethiopiens, les Tarraelii et les Oechalices mentionnes par Pli- 
ne (V, 44), tandis qu’une fontaine Nigris -ou la source du Nigris ? {forts Ni- 
gris : Pline, VIII, 77 cf. Pomponius Mela, III, 96)- etait localisee, plus a 
l’ouest apparemment, sur le territoires des Ethiopiens Hesperii (« occiden- 
tal »). L’opinion commune y voyait la source du Nil. Selon Mela, les indige- 
nes l’appelaient Nuchul ( nunc dans le manuscrit de base), nom antique de 
l’oued Noul ou Noun, dans l’extreme sud du Maroc actuel. Le Nigris en est 
done venu a etre un grand fleuve fictif, sans doute discontinu, lie aux specula- 
tions sur l’origine occidentale du Nil. II constituait une limite commode pour 
l’esprit entre les Libyco-Berberes et les Ethiopiens, ou, si l’on prefere, entre 
l’Afrique et l’Ethiopie classee parfois dans l’ensemble de l’Asie. 

Au sud de la Numidie, il convient de localiser en dehors de l’Afrique romai- 
ne les Ethiopiens Girrhei de Ptolemee (IV, 6, 5, p. 743), dont Claudien (Idyl- 
les, IV, 20-21 : Girrhaeus ) fait des dompteurs de fauves riverains du Nil. Pli- 
ne (V, 54) nous apprend en effet que le Nil anterieur etait appele Giris, nom 
que la Table de Peutinger (segm. VII, 2) donne a un fleuve coulant du territoi- 
re des Nasamons jusqu’a une contree situee au sud des Getules errant au midi 
de la Petite Syrte, et meme au-dela plus au sud-ouest. Nous ne pouvons dis- 
cuter ici des theories antiques sur le cours discontinu d’un Nil issu de la Libye 
occidentale (cf. St. Gsell, Herodote, Alger, 1915, p. 203-215). En supposant 
des pertes et des resurgences, les Anciens reunissaient en un etre de raison di- 
vers oueds sans rapport les uns avec les autres. Il est tentant d’assimiler une 
partie de ce systeme hydrographique fictif, qui constituait tout ou partie de 
l’oued Geir, au sud duquel Ptolemee localise ses Girrhei, a l’oued Rihr qui se 
perd dans le chott Melrirh tout comme l’oued Djedi, avec lequel il peut appa- 
raitre des lors dans une certaine continuity, malgre une rupture de direction 
tres marquee. Dans cette hypothese, les Girrhaei seraient les ancetres des ac- 
tuels Rouarha de Touggourt et des Ouargli, particulierement fonces (cf. G. 
Aumassip et alii, Aper^u sur revolution du paysage quaternaire et le peuple- 



172/ Aethiopes 


ment de la region de Ouargla, dans Libyca A.P.E., t. XX, 1972, p. 244-248). 

Deux temoignages, a cinq siecles de distance, prouvent que les lisieres sa- 
hariennes de la Mauretanie cesarienne etaient, au moins partiellement, peu- 
plees d’Ethiopiens. D’apres un fragment d’Appien ( Num ., 5), Bocchus I, en 
105 avant notre ere, affecta de recruter des soldats chez les Ethiopiens voisins 
de son royaume qui s’etendaient vers l’ouest jusqu’a 1’ Atlas de Mauretanie 
(1’ Atlas marocain). D’autre part, en 374 apres J.-C. le comte Theodose dut 
affronter, selon Ammien Marcellin (XXIX, 5, 34), loin au sud d’Auzia (Sour 
Ghozlane) des montagnards etablis a proximite d’Ethiopiens. On rapprochera 
cette indication d’un passage de Claudien ( IV e consulat d’ Hononus, 34-35) 
qui loue Theodose d’avoir parcouru les deserts d’Ethiopie et cerne l’Atlas. II 
apparait ainsi a l’evidence que des populations ethiopiennes etaient implantees 
sur les versants de l’Atlas saharien. 

Enfin le Sud-marocain etait egalement peuple, pour une part, d’Ethiopiens. 
Sous le regne de Bocchus I, Eudoxe de Cyzique relacha sur la cote atlantique 
chez des Ethiopiens limitrophes du royaume de Mauretanie (Strabon, II, 3, 
4). Quelques decennies plus tard, Bogud mena campagne contre les Ethio- 
piens Hesperii ou « Occidentaux » (Strabon, XVII, 3, 5, d’apres une source 
d’epoque cesarienne). Dans leur pays poussaient des asperges geantes. Or, se- 
lon Athenee ( Deipn ., II, 62 e), ces asperges croissent non loin de l’ocean, dans 
une region rnontagneuse. II ne peut s’agir que de l’Atlas, puisque les premie- 
res montagnes sur la cote atlantique dans la zone tropicale sont celles de Gui- 
nee. Nul erudit n’osera supposer une campagne menee jusqu’en Guinee par le 
modeste roi Bogud. II faut done admettre que les Hesperii Aethiopes etaient 
etablis sur les pentes du Elaut-Atlas ou de l’Anti-Atlas tournees vers l’ocean. 
Au reste, Pomponius Mela (III, 96) situe sur le territoire des Hesperii un 
fleuve Nu(c)ul ou Nunc, qui est vraisemblablement, nous l’avons deja dit, 
l’oued Noun (oued Noul au Moyen Age). C’est probablement dans le Sous 
qu’il faut localiser les Perorsi consideres par Pline (V, 10, 16 et 43) comme 
des Ethiopiens. Les Ethiopiens Daratitae (Pline, V, 10) habitaient l’embou- 
chure de l’oued Draa, alors que des Getules, les Darae (Id., ibid.), vivaient 
sur le cours superieur de ce fleuve. II semble done que le peuplement ethio- 
pien etait concentre sur le rivage de 1’ocean au sud du cap Rhir. Mais des 
populations etablies plus au nord etaient considerees comme proches des 
Ethiopiens, voire reputees ethiopiennes (Pline, V, 43) : ainsi les Pharusii, 
peuple d’archers comme les Ethiopiens, ou encore les Nigritae (cf. plus haut). 
Les Pharusii debouchaient dans le bassin de VAnatis (l’Oum er Rbia ou le 
Tensift) ou encore se rendaient par la route des chotts jusqu’a Cirta (Constan- 
tine) (Strabon, XVII, 3, 7). Sans doute etaient-ils separes des Nigritae par le 
Haut- Atlas marocain. St. Gsell ( H.A.A.N. , I, p. 295-296) s’est demande s’ils 
n’etaient pas identiques aux Perorsi. En tout cas, leur ressemblance avec les 
Ethiopiens semble confirmee par le fait que l’Africaine Pherusa (un nom 
ethnique sans doute a rapprocher de Pharusii), qui intervient dans une cam- 
pagne electorale a Pompei, a « les cheveux crepus et la carnation sombre » (E. 
Etienne, La vie quotidienne a Pompei, Paris, 1966, p. 141). Les Pharusii appa- 
raissent done a tout le moins comme une population intermediaire, tout com- 
me les Leukaethiopes (« Ethiopiens blancs ») mentionnes par Ptolemee (IV, 
6, 6, p. 745), a localiser peut-etre dans la region oil l’Atlas s’approche le plus 
de l’ocean, non loin du cap Rhir. 

Tous ces temoignages que nous venons d’enumerer et d’analyser prouvent 
que de l’oasis d’ Ammon au Sud-marocain, la frange meridionale a ete, pour 
une large part, peuplee de negroides dans l’Antiquite. II ne semble pas que la 
situation ait beaucoup evolue durant celle-ci. Salluste {Jug., XIX, 6) situe les 
Ethiopiens au nord, et non au sud, des « regions embrasees par l’ardeur du so- 
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leil ». On sait qu’il ecrivait vers 40 avant notre ere et qu’il avait une experien- 
ce personnelle de l’Afrique. Pausanias (1, 33, 5-6), a l’epoque des Antonins, 
fait etat d’Ethiopiens voisins des Mauretaniens, en indiquant que leur territoi- 
re est depourvu de fleuves, ce qui interdit absolument de les localiser dans les 
savanes au-dela du Sahara. Au milieu du IV' siecle de notre ere, YExposito to- 
tius mundi et gentium (LXII, ed. J. Rouge, p. 202-204) mentionne dans les de- 
serts, a la lisiere meridionale de Y Africa (par opposition a la Mauretanie et a 
la Cyrenai'que), des Mazices, c’est-a-dire des Berberes, et des Ethiopiens ; et 
au debut du V* siecle, Paul Orose (I, 2, 92 et 93) borde la Numidie par les 
monts Uzarae, au-dela desquels il signale des tribus ethiopiennes, et la Maure- 
tanie par le mont Astrixis, au dela duquel des Ethiopiens, les Gangines (cf. les 
Aganginae de Ptolemee, IV, 6,6, p. 748) erreraient dans les sables. Cette der- 
niere precision prouve qu’il s’agit bien encore d’un peuple du desert, ou 
raeme plutot de la frange septentrionale du desert. II ne parait done pas, si 
Ton considere la suite chronologique des temoignages, que la diffusion du 
dromadaire en Afrique du Nord et au Sahara ait amoindri de fafon sensible 
l’aire d’implantation des Ethiopiens, du moins jusqu’au Bas-Empire romain. 
Au reste, il n’y a pas lieu de croire que les Ethiopiens aient neglige d’user des 
commodites qu’offre la pratique de cet animal puisqu’une mosalque de Thu- 
burbo Maius (Tunis, Musee du Bardo, 2996, cf. G. Ch. Picard, Le monde de 
Carthage, Paris, 1956, pi. 41), datant de la fin du IV' siecle, represente des 
chameliers noirs. 

Nous avons ete conduit a parler de « populations intermediates » a propos 
de tribus comme les Nigritae et les Pharusii que les sources antiques rangent 
parfois parmi les Ethiopiens ou, plus souvent, distinguent de ceux-ci. Il est 
tres difficile de comprendre selon quels caracteres Ptolemee classe les Mela- 
nogetules (IV, 6, 5, p. 743), malgre leur « noirceur », dans la categorie des 
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Getules, les Girrhei voisins (ibid.) parmi les Ethiopiens, et les Garamantes en 
dehors de toute categorie puisqu’ils sont, selon lui (1, 8, 5, p. 21), « plutot » 
ou « quelque peu » ethiopiens (cf. aussi 1, 9, 7, p. 25), mais a distinguer des 
Ethiopiens qui obeissent au meme roi qu’eux. De meme, on se demandera 
quelle difference il voyait entre les Melanogetules, ou Getules noirs, et les 
Leukaethiopes (IV, 6, 6, p. 745), ou Ethiopiens blancs. S’agit-il de l’expres- 
sion linguistique de differences anthropologiques subtiles, mais immediate- 
ment perceptibles pour les Romains ou pour les indigenes eux-memes? Ou, au 
contraire, d’une certaine imprecision et d’un certain foisonnement fantaisiste 
du vocabulaire des Anciens dans revocation ethnographique? On aimerait 
pouvoir en decider par le recours aux documents figures. 


Temoignages iconographiques 

Malheureusement, les representations de Noirs dans l’aire de l’Afrique du 
Nord antique sont d’interpretation tres difficile pour l’historien. Beaucoup 
d’entre elles en effet ne refletent pas necessairement des realites locales ; bien 
au contraire, on a souvent affaire a des themes ou a des series purement con- 
ventionnels. 

Ainsi, il est douteux que des types ethniques locaux aient inspire les amu- 
lettes puniques a tete de Noir (P. Cintas, Fouilles puniques a Tipasa, dans 
Revue africaine, XCII, 1948, p. 308 ; J. Vercoutter, Les objets e'gyptiens et 
egyptisants du mobilier funeraire carthaginois, Paris, 1945, n° 908, p. 279 et pi. 
XXIV, 908 ; L’nnage du Noir dans Vart occidental, I, Fribourg, 1976, p. 251, 
fig. 341) ou les masques negroides de Carthage (C. Picard, Sacra Punica, etu- 
de sur les masques et rasoirs de Carthage dans Karthago, XIII, 1965-1966, p. 
1 1-12; cf. aussi p. 40-55). Les deux series de documents pourraient appartenir 
a une tradition phenico-egyptienne, comme aussi les scarabees representant 
des tetes de Noirs (J. Vercoutter, op. cit, p. 93 ; p. 195, n° 451 et pi. XIII; 
p. 198, n«461 etpl. XIII). 

A l’epoque romaine, les pygmees des mosai'ques nilotiques si nombreuses 
en Afrique du Nord, sont, bien entendu, conventionnels (cf. L. Foucher, Les 
mosai'ques nilotiques africaines, dans La mosaique gre'co-romaine, Paris, 1965, 
p. 137-145). Des Noirs nilotiques autres que les pygmees sont parfois egale- 
ment representes, comme les musiciens de la villa du Nil a Lepcis Magna, sans 
doute des Nubiens (cf. dans la collection L’ltalia in Africa, le scoperte archeo- 
logiche 1911-1943, S. Aurigemma, I monumenti d’arte decorativa, I mosaici, 
Rome, 1960, pi. 86). Meme les chasseurs d’autruches de Zliten, en Tripolitai- 
ne (ibid., pi. 158) pourraient etre en realite des Strouthophages de la mer 
Rouge (Pe'riple d’Agatharchide, 57, dans Geogr. graec. min., I, p. 147-148). 
Les vases a parfum, appeles communement balsamaires, en forme de buste de 
negre, sont certes representes en Afrique du Nord, mais aussi dans bien d’au- 
tres provinces du monde romain (cf. M. Malaise, A propos d’un buste balsa- 
maire du musee de Tongres, dans Latomus XXIX, 1970, p. 142-156 ; S. Bou- 
cher, Problemes de l’influence alexandrine sur les bronzes de l’epoque romai- 
ne, dans Latomus, XXXII, 1973, p. 799-811). Quant aux lampes representant 
des Noirs (cf. L’tmage du Noir dans Part occidental, I, Fribourg, 1976, p. 
260-261, fig. 352, 353, 354), leur decoration a pu etre diffusee a longue dis- 
tance. Dans le cas de figurations de Noirs illustrant des themes mythologi- 
ques, comme les nageurs d’une mosaique de Constantine qui evoquent l’Auro- 
re, mere de Memnon l’Ethiopien (A. Berthier, Une mosaique solaire trouvee a 
Constantine, dans Melanges Carcopino, Paris, 1966, p. 113-124), la valeur do- 
cumentaire du type ethnique pour I’aire de l’Afrique septentrionale et saha- 
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rienne est fort douteuse, car la encore le role de la convention peut etre consi- 
derable. 

Un nombre assez restreint de documents nous parait cependant plus sus- 
ceptible de temoigner de la presence quotidienne des Noirs dans l’Afrique du 
Nord antique : l’esclave des bains de Timgad ( Inventaire des mosai'ques de la 
Gaule et de I’Afrique, t. Ill : F. G. de Pachtere, Afrique proconsulate, Numi- 
die, Mauretanie (Algerie), Paris, 1911, n° 86, p. 22) ; l’hermes noir des ther- 
mes d’ Antonin a Carthage (G. Ch.-Picard, Le monde de Carthage, Paris, 1956, 
pi. 3) ; le sorcier noir de Carthage (G. Ch.-Picard, La Carthage de saint Au- 
gustin, Paris, 1965, p. 73-77) ; les chameliers de Thuburbo Maius deja cites ; 
un jeune Noir represente derriere un dromadaire a Thysdrus (el-Djem) 
(L. Foucher, Decouvertes archeologiques d Thysdrus en 1960, Tunis, 1961, 
p. 28) ; un oiseleur noir (P. Gauckler, Le domaine des Laberii a Uthina, dans 
Mon. Piot, III, 1896, p. 200 et pi. 22) ; un cuisinier noir sur la grande mo- 
saique de la chasse a Hippone (F.G. de Pachtere, Les nouvelles fouilles d’Hip- 
pone dans M.E.P.R., XXXI, 1911, p. 334-335 et pi. XIX-XX, angle inferieur 
droit) ; un des quatre athletes du registre inferieur de la mosaique des lutteurs 
decouverte a Thina, pres de Sfax (M. Yacoub, Guide du Musee de Sfax, Tu- 
nis, 1966, pi. XV, fig. 1, p. 45), franchement melanoderme, mais aux traits 
mediterraneens. 

De telles representations ne nous permettent guere de preciser les caracte- 
res ethniques des Ethiopiens du Sahara. En effet, aucune homogeneite raciale 
ne s’y laisse deceler. Comme l’ont releve G. et C. Charles-Picard ( La vie quo- 
tidienne a Carthage, Paris, 1958, p. 218), l’hermes des thermes d’ Antonin « a 
le nez camus des Soudanais actuels et non celui, beaucoup plus mince, de la 
race hamitique » (par Soudanais, les auteurs entendent certainement les habi- 
tants du Soudan occidental, et non ceux du Soudan nilotique). En regard, on 
pourra prendre en consideration l’aspect mediterraneen du lutteur de Thina 
que nous venons d’evoquer ou certaines caracteristiques negroides un peu iso- 
lees (hyperdolichocephalie, platyrhinie ou prognathisme notamment) que l’on 
a cru pouvoir reconnaitre dans tel portrait de Juba II (E. Boucher-Colozier, 
Quelques marbres de Cherchel au Musee du Louvre, dans Libyca Arch.- 
Epigr., I, 1953, p. 26 et fig. 2) ou chez tel prisonnier de la mosalque des Gla- 
diateurs de Zliten (S. Aurigemma, op. cit., pi. 156 ; L’tmage du Noir dans Part 
occidental, I ; p. 268, fig. 366). Tout a fait discutable est le classement par 
G.H. Beardsley ( The Negro in Greek and Roman civilization, Baltimore, 1929, 
n.° 280, 281 et 282, p. 130) de diverses representations de Y Africa personni- 
iiee parmi les images du Noir, bien que Sidoine Apollinaire ( Carm ., V, 53-54) 
ait attribue des joues noires a l’Afrique. En tout cas, les documents figures de 
l’Afrique du Nord antique nous proposent aussi bien des Noirs aux caracteres 
tres affirmes que des « Faces brulees » a la lisiere de la negritude. 

J. Desanges 


Donnees archeologiques et anthropologiques 

L’origine des populations melanodermes du Sahara a toujours fait l’objet 
d’hypotheses qui, sous des formes variees, reparaissent periodiquement sous 
la plume des specialistes. On pourrait, en simplifiant a l’extreme, classer les 
differentes opinions en deux categories : pour les uns, les haratin, actuels cul- 
tivateurs des oasis, seraient surtout les descendants d’esclaves soudanais ame- 
nes du sud par les marchands arabes ; pour les autres, le Sahara fut primiti- 
vement peuple de Noirs, occupant la totalite du desert et qui furent progres- 
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sivement reduits a une sorte de scrvage par les conquerants blancs, nomades 
cavaliers puis chameliers. 

Pour l’epoque historique et anterieurement aux geographes arabe^ qui ont 
decrit un Sahara semblable a celui que nous connaissons, nous possedons des 
temoignages nombreux d’ecrivains grecs et latins presentes ici meme par J. 
Desanges ; il importe toutefois de se rnefier des cliches litteraires qui abon- 
dent dans les recits antiques et risquent de denaturer l’information. Presque 
tous les auteurs anciens qui parlent des regions situees au sud de 1’ Atlas, pays 
qu’ils appellent la Libye interieure ou superieure, citent des populations me- 
lanodermes qu’ils nomment parfois Ethiopiens occidentaux pour les distinguer 
de ceux qui habitent au sud de l’Egypte. 

Differents textes, particulierement des passages de Strabon, Pline et meme 
d’Ammien Marcellin, historien du IV' siecle de notre ere, prouvent que ces 
Ethiopiens etaient voisins de la Numidie et des Mauretanies. On les situe 
volontiers immediatement au sud de ces provinces ; dans l’actuel Maroc, les 
Ethiopiens occupent les rives du Draa (Ethiopiens Daratites) ; en Algerie, ils 
sont voisins du fleuve Nigris que la plupart des historiens assimilent a l’oued 
Djedi. Stephane Gsell et J. Desanges ont recense les nombreux textes ou cita- 
tions qui, du V e siecle avant J.-C. jusqu’a la periode byzantine, soit pendant 
plus d’un millenaire, mentionnent des Ethiopiens dans le nord du Sahara, et a 
fortiori plus au sud. Or n’est-ce pas les memes constatations que le voyageur 
le moins averti peut faire des qu’il franchit le Haut Atlas, l’Atlas saharien ou 
l’Aures? 

Mais qu’etaient ces Ethiopiens? Le mot est d’origine grecque et signifie 
simplement : « les visages brules ». Si dans certains cas il s’applique indiscuta- 
blement a de vrais Noirs, tels que les esclaves ethiopiens assez nombreux dans 
les grandes villes de l’Empire romain : Rome, Alexandrie, Leptis, Carthage, 
dans d’autres cas, des descriptions que nous serions tentes de qualifier d’eth- 
nographiques nous montrent que ces « Peaux-noires » n’etaient pas des ne- 
gres. Voici un texte fort ancien, du IV' siecle avant J.-C. attribue au naviga- 
teur Scylax, qui decrit ainsi les Ethiopiens occidentaux voisins de Pile de Cerne 
sur la cote meridionale du Maroc. « Il y a la des Ethiopiens avec qui les Pheni- 
ciens font des echanges... (ils) se parent le corps de peintures, boivent dans 
des coupes d’ivoire. Leurs femmes se font des parures en ivoire et meme leurs 
cheveux ont des ornements de la meme matiere. Ces Ethiopiens sont les hom- 
ines les plus grands que nous connaissions ; leur taille depasse quatre coudees, 
quelques-uns atteignent meme cinq coudees. Ils portent la barbe et les che- 
veux longs. Ce sont les plus beaux de tous les hommes... Ces Ethiopiens man- 
gent de la viande et boivent du lait ; ils font beaucoup de vin de leurs vignes, 
les Pheniciens en exportent » ( G.G.M . p. 90). 

Ces Ethiopiens de la region de Cerne ne sont certainement pas des Negres ; 
les peintures corporelles (sans doute des barbouillages d’ocre rouge comme 
chez les Maxyes dont parle Herodote), la longueur de la barbe et des che- 
veux, leur beaute sensible a un Grec, tout revele que ces Ethiopiens sont en 
fait des Mediterraneens du type robuste. Leur pays qui produit de la vigne ne 
saurait d’ailleurs se situer dans des regions trop meridionales. 

Cet exemple parmi tant d’autres (comme par exemple ces Leuco-Ethiopiens 
dont parle Ptolemee (IV, 6, 6), veritables « Negres blancs ») montrent com- 
bien nous devons etre prudents dans l’interpretation des textes ou citations 
plus ou moins tronquees des auteurs anciens. D’ailleurs, dans les memes re- 
gions traditionnellement attributes aux Ethiopiens, les memes auteurs citent 
des nomades blancs, les Getules, et un groupe plus meridional assez solide- 
ment organise, les Garamantes. 

Nous pouvons done retenir que durant l’Antiquite le Sahara septentrional 
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etait deja un desert parcouru a l’ouest par des Getules, a Test par des Libyens 
nomades qui furent parfois egalement nommes Getules (au moins dans le Sud- 
tunisien) et au sud-est, dans l’actuel Fezzan et ses abords, les Garamantes. 
Ces peuples controlaient les oasis, deja decrits au V e siecle avant notre ere par 
Herodote, oil des populations melanodermes, les Ethiopiens, cultivaient les 
palmiers et le ble tendre. C’est la l’image d’un Sahara infiniment proche de 
celui de notre epoque oil les Ethiopiens se nomment Haratin, les Getules 
Regueibat ou Chamba, les Garamantes Touareg. 

* * * 

En remontant plus haut dans les temps obscurs de la Protohistoire africaine 
nous trouverons, paradoxalement, des documents plus precis. II s’agit des res- 
tes humains, trop rares malheureusement, recueillis dans les sepultures saha- 
riennes largement anterieures a l’Islam. Nous emprunterons a M.-C. Chamla 
les conclusions de l’une des deux parties d’un livre qu’elle a recemment consa- 
cre aux populations anciennes du Sahara. L’etude de la cinquantaine de cranes 
recueillis dans le Sahara central permet la distinction de trois types morpholo- 
giques : des Negroides representant a peine 25 %, un type mixte, dans lequel 
se trouvent associes soit le prognathisme et la leptorhinie, soit l’orthognathis- 
me et la platyrhinie, qui constitue le tiers de l’ensemble et enfin un type non 
negroide, bien connu surtout dans le Sahara central (Hoggar-Tassili) repre- 
sente 41,6 % de l’ensemble des cranes etudies. Or, quelque 17 ans plus tot le 
professeur Sergi avait de meme distingue, parmi les cranes recueillis dans les 
sepultures du Fezzan attribues a juste titre aux Garamantes, 46,6 % d’Eurafri- 
cains, 26,6 % d’Eurafricains nigrifies (= type mixte de M.-C. Chamla) et 
26,6 % de negroides. En conclusion, M.-C. Chamla estime que depuis les 
temps protohistoriques la composition raciale des populations des regions 
sahariennes et sud sahariennes ne semble pas avoir subi de changements 
profonds. 

Nous sommes done ramenes aux conclusions precedemment tirees de la 
lecture des textes anciens. Passons maintenant aux temps prehistoriques. 

* * * 

Nous disposons de deux sortes de documents : les representations humaines 
dans les oeuvres d’art rupestre et les rares squelettes decouverts au cours des 
fouilles dans des gisements neolithiques. 

Tout recemment H. Lhote faisait justement remarquer combien etaient di- 
vers les types humains que l’on peut reconnaitre dans les gravures et peintures 
rupestres du Sahara. Le style plus recent est le style camelin ; il est subactuel 
et tellement schematique que nous ne pourrions reconnaitre a quel type hu- 
main appartiennent ces stylisations anthropomorphes si nous ne savions perti- 
nemment qu’elles sont l’ceuvre des Libyco-Berberes nomades. Dans ces gra- 
vures consacrees uniquement aux chasses, combats et chevauchees ou carava- 
nes, aucune place n’est accordee aux sedentaircs melanodermes. Ainsi, en exa- 
minant ces mauvaises oeuvres, on risquerait d’ignorer l’existence de la partie 
la plus nombreuse de la population. Quelle lei^on pour ceux qui croient pou- 
voir ecrire la Prehistoire du Sahara a partir des seules oeuvres rupestres! 

N’en etait-il pas de meme aux epoques plus anciennes? Nous serions tentes 
de le penser lorsque nous etudions les oeuvres rattachees au style equidien. 
Ces conducteurs de chars sont manifestement des eurafricains ; comme leurs 
chevaux, ils sont venus du nord-est du continent. On peut facilement les assi- 
miler aux Garamantes dont Herodote dit precisement qu’ils poursuivaient, sur 
leurs chars, les Ethiopiens troglodytes a la course rapide. 
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Anterieurement a l’epoque equidienne (ou caballine), le Sahara central, ce- 
lui qui est le plus riche en oeuvres rupestres, avait ete parcouru par des pas- 
teurs de bovins ; ces Bovidiens sont tres frequemment representes mais tant 
que les tres nombreuses fresques n’auront pas ete publiees, on ne pourra faire 
les statistiques qui s’imposent des differents types humains representes : les 
plus frequents sont des melanodermes aux traits fins parfois porteurs d’une 
courte barbe en pointe, longilignes et d’allure elegante (l’Abbe Breuil les ap- 
pelait les Bovidiens elegants). Ces pasteurs conduisent generalement des ani- 
maux aux longues cornes lyrees du type Bos africanus qui occupe actuelle- 
ment toute la bande sahelienne, du Senegal au Nil. Or les pasteurs actuels de 
cette zone presentent des caracteres somatiques comparables a ceux des Bovi- 
diens que nous venons de decrire, ce sont les Peuls. On sait que les Peuls me- 
lanodermes n’ont que des caracteres negroides tres attenues ; ils semblent 
constituer une sorte de type transitoire entre leucodermes et melanordermes, 
au point meme que certains auteurs avaient pense qu’il s’agissait d’un groupe 
metis dont les caracteres seraient fixes. Retenons des maintenant que non seu- 
lement les Bovidiens des peintures tassiliennes ressemblent aux Peuls, que les 
troupeaux sont consumes des memes races bovines mais encore qu’on a cru 
pouvoir reconnaitre dans certaines fresques des representations du rituel peul, 
sorte d’imagerie sacree des rites d’initiation. (A. Hampate Ba et G. Dieterlen, 
1366). 

A l’equation Equidiens = Garamantes, on serait done tente d’ajouter la 
complementaire Bovidiens = Peuls = Ethiopiens. 

On ne saurait toutefois assimiler arbitrairement tous les eleveurs de bovins 
au Neolithique saharien a des Proto-Peuls ; il semble en effet qu’il y avait, si- 
multanement ou se succedant a un rythme assez rapide, d’autres types hu- 
mains ; certains, franchement europo'ides (style d’lheren-Tahilahi plus recent 
que les Bovidiens Proto-Peuls du style de Sefar-Ozaneare), d’autres, nette- 
ment negroides qui semblent plus anciens et que H. Lhote associe a l’elevage 
du Bos brachyceros qui serait anterieur a l’arrivee du Bos africanus. Cette as- 

Personnages negroides d’une peinture du style des Tetes rondes a Sefar, Tassili n’Ajjer (photo 
M. Gast). 
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Archer de la phase ancienne bovidienne a Sefar, Tassili n’Ajjer (photo M. Gast). 


sertion sur l’association de negroides et du boeuf a cornes courtes est pour le 
moins etrange car le Bos brachyceros semble bien originaire du Maghreb : la 
race brune de l’Adas repandue dans toute la partie nord du continent en est 
la forme actuelle. Quoi qu’il en soit, et nous suivons encore H. Lhote dans 
ses interpretations, il semble bien que les predecesseurs des Bovidiens aient 
ete de vrais negroides, a fort prognathisme. Anterieurement encore on place 
les mysterieux auteurs du style des Tetes rondes qui, pour H. Lhote, sont 
aussi des negroides. 

Ainsi, l’examen des fresques sahariennes permet d’etablir que les melanor- 
dermes (Negroides vrais ou Ethiopiens) ont toujours occupe le Sahara mais 
que les elements europoides deviennent progressivemement plus importants 
aux epoques plus recentes et surtout a partir de l’introduction du cheval a la 
fin du II' millenaire. Mais jamais les populations melanodermes ne furent eli- 
minees. C’est d’ailleurs ce qu’ont montre (cf. supra), les restes humains d’age 
protohistorique ; ceux d’age neolithique que nous allons examiner maintenant 
confirment parfaitement cette opinion. 

Au cours de la periode que nous appelons neolithique, qui s’etend du VII' 
au II' millenaire, les Negroides typiques sont les plus nombreux d’apres 
M.-C. Chamla qui distingue parmi eux un type fin et un type robuste dit sou- 



180/ Aethiopes 


danais. Un autre groupe presente des caracteres mixtes lui aussi subdivise en 
un type fin et un type robuste. Enfin, un seul mediterraneen decouvert au 
Mali, a Ain Guettara, representerait le stock leucoderme dans les temps neo- 
lithiques. Or ce site a livre deux squelettes ; le premier de type mediterraneen 
n’etait accompagne d’aucune industrie, tandis que le second, entoure d’eclats 
de quartz tallies et de perles en coquilles d’ceuf d’autruche, est un negroide 
de type robuste. On peut done se demander si cet unique mediterraneen ap- 
partient reellement a l’epoque neolithique et s’il n’est pas plus recent. 

* * * 


Nous arrivons done a la conclusion que des populations melanodermes, des 
Aethiopes, pour reprendre l’expression antique, ont de tout temps occupe les 
regions sahariennes et que 1’evolution la plus surement discernable est un lent 
accroissement de certains groupes leucodermes dont l’origine exterieure ne 
saurait etre mise en doute. Anthropologues et archeologues admettent genera- 
lement que cette origine n’est pas le Maghreb mais le nord-est de l’Afrique. 

Quant aux melanodermes proprement sahariens, il est certain que leurs des- 
cendants, les Haratin (qui se nomment eux-memes en tamahaq les izeggayen, 
e’est-a-dire les « Rouges ») ne peuvent avoir conserve fidelement les caracteres 
d’ailleurs multiples et imprecis des Ethiopiens. II est aussi sur qu’ils ont, au 
cours des siecles, subi de nombreux apports proprement negroides, d’origine 
soudanaise. Si nous devons rechercher dans les groupes humains actuels ceux 
qui doivent avoir le plus fidelement conserve les caracteres de ces anciens 
Ethiopiens, e’est vers les Toubous et les Peuls que nous devons nous tourner. 

Ces peuples vivent precisement dans la zone immediatement voisine du 
Tropique qui partage en quelque sorte le Sahara en deux versants : l’un, oil 
predominent les Blancs, l’autre, presque entierement occupe par les Noirs. 
On a cru longtemps que ces deux groupes etaient des metis constitues au con- 
tact des deux grands ensembles mediterraneens et soudanais et dont les carac- 
teres se seraient fixes. C’est ainsi qu’on a pu dire que le Toubou avait « du 
sang berbere dans un corps soudanais ». En fait, les travaux les plus recents 
redonnent tout son interet a une vieille hypothese qui faisait de ces groupes 
des populations reliques descendant des hommes a peau foncee, des gens a la 
face brulee, des Ethiopiens prehistoriques ou antiques. 

Le professeur Vallois, en 1951, admettait favorablement que ces differents 
groupes constituent « un stock primitif qui ne s’est nettement differencie ni 
dans le sens noir, ni dans le sens blanc. Les croisements ne seraient intervenus 
que secondairement, modifiant, en differents endroits la race indigene pour la 
rapprocher tantot des Noirs, tantot des Blancs ». 

Quand les ecrivains anciens parlaient de Leuco-Ethiopiens et de Melano- 
Getules, ils traduisaient, par ces expressions qui nous paraissent saugrenues, 
les realites particulierement complexes du Sahara septentrional, le seul qu’ils 
aient reellement connu. 

Nous optons done en faveur de l’origine etroitement autochtone des Hara- 
tin descendant des Ethiopiens plus ou moins metisses au cours des derniers 
millenaires avec des elements blancs mediterraneens dans le nord et le centre 
du Sahara, avec des Negroides soudanais dans la partie meridionale et occi- 
dentale. Les differences sensibles qui peuvent apparaitre entre les Haratin, les 
Peuls et les Toubous, groupes que nous faisons tous trois descendre des 
Ethiopiens neolithiques protohistoriques et antiques, ne doivent guere nous 
troubler car les documents litteraires, artistiques, osteologiques dont nous dis- 
posons montrent que ces anciens Ethiopiens etaient eux-memes tres divers. 
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De plus, la differenciation des genres de vie (et par consequent des regimes 
alimentaires) entre Haratin, sedentaires des oasis du Sahara septentrional et 
central, Toubous nomades du Tibesti et Peuls pasteurs de la region sahelien- 
ne, ne peut pas ne pas avoir eu des repercussions somatiques divergentes sur 
ces trois groupes issus des plus anciennes populations sahariennes. 


G. Camps 
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A72. AEZARI 

Mentionnes par Ptolemee (IV, 5, 12, ed. C. Muller, p. 693) dans un ordre 
tel qu’on peut les fixer dans le sud-est de la Marmarique, a l’orient des Oibil- 
lae. La Marmarique, d’apres Ptolemee (IV, 5, 2 et 3, p. 677), s’etend le long 
de la mer jusqu’aux abords de la Grande Descente (KaTafkt0p6<; Mtyac,), 
c’est-a-dire le fond du golfe de Soloum (St. Gsell, He'rodote, Alger, 1915, 
p. 120), en englobant le port de Petras Megas (Bardia ?). A l’interieur des 
terres, Ptolemee (IV, 5, 12, p. 693) considere la region d’Ammon (abords de 
Syouah) comme situee en Libye, c’est-a-dire a l’est de la Marmarique. 

II est tentant de rapprocher le nom des Aezari de celui du mont Azar (Pto- 
lemee, IV, 5, 10, p. 690), qui s’etend sur une longueur d’un degre et demi au 
sud-ouest des montagnes de Libye. Mais la region de Djaraboub ( Garabiib ), a 
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l’ouest de Syouah, ou Ton pourrait localiser les Aezari, est plate. Faut-il avec 
Vivien de Saint-Martin (Le Nord de I’Afrique dans VAntiquite grecque et ro- 
maine, Paris, 1863, p. 463) chercher des lors les Aezari et le mont Azar beau- 
coup plus a l’ouest, sur les pistes qui, d’Aoudjila, menent au Fezzan? On ne 
peut l’exclure car Ptolemee (IV, 5, 12, p. 692) a place, de faqon erronee, les 
Augilae (habitants d’Aoudjila) en Marmarique, avec des coordonnees qui si- 
tuent leurs oasis au nord-est du mont Azar. 
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A73. AFALOU-BOU-RHUMMEL 

Le massif montagneux des Babors situe a l’est de Bejai'a (ex Bougie) pre- 
sente de nombreuses cavites echelonnees le long du littoral a des altitudes di- 
verses et renfermant des breches a ossements. Elies avaient ete revelees par 
les travaux d’etablissement de la route en corniche de Djidjelli. Certaines 
d’entre elles furent explorees et fouillees entre 1928 et 1930 par C. Aram- 
bourg. 

Une premiere serie de grottes creusees dans le cordon littoral inferieur et 
d’age recent n’a revele aucun vestige d’occupation humaine ancienne. Une se- 
conde serie s’ouvrant a une altitude superieure, dans les calcaires liasiques, 
est constitute les unes par de simples abris sous roche dus a Taction de la mer, 
les autres sont des cavites d’origine karstique eventrees par le recul de la falai- 
se. La plupart d’entre elles presentent d’importants remplissages d’argile et de 
breches rouges a ossements de Vertebres ; certaines renferment des niveaux 
prehistoriques superposes a ces depots de remplissage. Six d’entre elles ont 
ete fouillees par Arambourg. C’est dans l’abri sous roche n.° 3 d’Afalou-bou- 
Rhummel qu’a ete decouverte une importante serie d’ossements humains. Cet- 
te station est situee dans la falaise au nord de Traziboun au-dessus de la route 
de Djidjelli. Son ouverture est a peine visible de la. route et son acces primiti- 
vement difficile a ete ameliore par un sentier etabli au flanc de la falaise. La 
stratigraphie, Tarcheologie et la faune ont ete etudiees par Arambourg, les 
documents humains par Boule, Vallois et Verneau (1934), Vallois (1952). 

Le site d’Afalou-bou-Rhummel est un grand abri de 10 m de profondeur 
ouvert sur 20 m environ. La voute en forme d’ogive se retrecit et s’eleve rapi- 
dement vers le fond oil elle se prolonge verticalement par une cheminee qui 
debouche un peu en contre-bas du plateau recouvert par le cordon littoral 
superieur. 

Stratigraphie 

De nombreux eclats de silex, des coquilles marines et des fragments d’os 
recouvraient la surface du sol de l’abri. Le depot de remplissage comprenait 
deux parties de haut en bas : un ensemble archeologique qui descendait jus- 
qu’a une profondeur de 7,50 m au-dessous duquel se trouvait un second en- 
semble archeologiquement sterile de plus de 8 m d’epaisseur. La coupe du 
remplissage archeologique constitue par trois niveaux est la suivante, de haut 
en bas : 

• Niveau I : 1) A la surface une couche superficielle remaniee presentant des 

traces d’occupation tres recente. 
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2) De 0,50 m a 4,40 m de profondeur, melange stratifie de cendres grises 
et de cailloux contenant une industrie lithique uniforme tres pauvre caracte- 
rise par la predominance de silex microlithiques de type iberomaurusien. Au 
total 263 pieces seulement ont ete trouvees dans 45 m 3 de deblais. Des de- 
bris de cuisine constitues par des coquilles marines semblent avoir forme le 
fond de l’alimentation des habitants de la grotte. Cependant vers 3 m de pro- 
fondeur, au voisinage d’un foyer forme de grosses pierres plates se trou- 
vaient des ossements de mouflons represents par des massacres. Tous ces 
ossements portaient des traces de calcination. 

Immediatement au-dessous de ce foyer, entre 3,25 m et 4 m de profon- 
deur, un amoncellement de squelettes a ete decouvert constituant la majorite 
des documents etudiees. 

• Niveau II : A partir de 4,40 m une seconde couche de 1 m d’epaisseur de 
coloration differente constitute par des cendres et des cailloux meles a de 
l’argile et contenant des debris d’alimentation et une industrie pauvre. Sous 
ce niveau, a la suite d’une couche sterile de 30 a 60 cm d’epaisseur, un troi- 
sieme niveau archeologique a ete decouvert. 

• Niveau III : Epais de 1,80 m ce niveau se distingue par une teinte rougea- 
tre, une compacite et une richesse beaucoup plus grande en debris osseux et 
en industrie humaine, indiquant que le mode d’alimentation et le genre de 
vie des Hommes contemporains de sa formation differaient de ceux de leurs 
successeurs. Ce niveau contenait a sa partie superieure, vers 5 m de profon- 
deur, un squelette humain d’adulte (n.° 28) et un crane d’enfant. 

Le reste du remplissage de la grotte n’etait plus constitue que par de l’ar- 
gile rouge. 


Datation 

Aucune datation absolue n’a ete faite sur les depots d’Afalou-bou- 
Rhummel. Par contre, une grotte voisine de celle d’Afalou, l’abri sous roche 
de Tamar Hat qui avait ete fouille a la meme epoque par Arambourg et avait 
revele une stratigraphie tout a fait comparable et une industrie identique, a 
fait l’objet de nouvelles fouilles en 1967 par C. Brahimi et d’une etude de son 
industrie lithique (1969). La couche archeologique livra entre autres des char- 
bons de bois qui ont ete soumis au test du C 14 pour datation et identification 
(M. Couvert, 1969). Ces datations effectuees a l’Institut d’Etudes nucleaires 
d’ Alger ont fourni les dates suivantes pour un premier echantillon provenant 
de la partie superieure du remplissage : 

I.E.N. 67/30 12450 ± 480 B.P. 

10500 ± 480 B.C. 

Pour un second echantillon provenant de la partie superficielle du remplis- 
sage : 

I.E.N. 67/31 10350 ± 375 B.P. 

8400 ± 375 B.C. 

De nouvelles fouilles effectuees par E. Saxon dans ce meme gisement ont 
permis d’atteindre, en 1977, le substratum. Cet auteur a obtenu une serie de 
datations C 14 qui vieillissent considerablement l’apparition de l’lberomauru- 
sien : 18 650 BC pour les niveaux 60-61 qui correspondent a la couche IV d’A- 
rambourg. Mais a Afalou les hommes (a 1’exclusion du n.° 28) etant rassembles 
dans la couche I, mise en parallele avec celle de Tamar Hat, on peut done es- 
timer qu’ils datent d’une epoque comprise entre le XT et le IX e millenaires. 
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Les ossements humains 

Les debris humains du premier niveau etaient accumules en tas au milieu et 
contre les parois du fond de la grotte, occupant une surface de 3 m sur 4 sur 
une epaisseur de 0,50 a 0,75 m. Ils etaient melanges pele-mele, souvent sans 
connexion entre eux et beaucoup presentaient des traces de calcination. Ce- 
pendant certains ont ete decouverts gisant en position repliee, les avant-bras 
flechis, les mains a la hauteur des epaules. Un squelette d’enfant etait place 
contre celui d’un adulte, la tete reposant sur l’epaule gauche, la face tournee 
contre l’omoplate. Par contre, le squelette de l’homme n.° 28 trouve a une plus 
grande profondeur, reposait sur le dos en position allongee, l’avant-bras droit 
flechi, la main au niveau du pubis. Sur le sommet du crane de cet homme etait 
disposee une provision de fer oligiste broye finement pesant plus d’un kg avec 
au milieu un grand poin^on en os poli. Quelques galets de silex non tailles 
etaient places sous la tete au niveau du menton. Sous ses pieds se trouvait un 
crane d’enfant. Immediatement au-dessus de ce squelette une couche d’argile 
sterile d’une trentaine de centimetres correspondait a une periode d’abandon 


Afalou bou Rhummel. Sujets masculins 5 et 12, sujet feminin 13, d’apres D. Ferembach. 
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pendant un temps assez long, apres semble-t-il l’inhumation de cet individu. 

II est difficile d’apres les indications de la situation des corps dont les uns 
etaient entasses en desordre, les autres dans une position intentionnelle, de 
determiner s’il s’agissait d’un lieu de sepulture commune ou d’un ossuaire. 
Quoi qu’il en soit, apres le depot des cadavres, l’occupation humaine avail 
repris son cours, car aucune zone de separation n’existe entre les couches 
archeologiques sur lesquelles ils reposent et celles qui les recouvrent. 

Une cinquantaine de cranes plus ou moins complets, les os correspondent a 
9 squelettes recueillis en connexion ainsi qu’une certaine quantite d’os repre- 
sentant en bloc les squelettes de tous les autres sujets (bien qu’en nombre 
moins considerable que celui correspondent au nombre de tetes), ont ete re- 
cueillis ; 40 cranes d’adultes, 26 hommes et 14 femmes, et 10 cranes d’enfants 
et adolescents ont ete denombres. La moyenne d’age des adultes n’etait pas 
elevee, entre 20 et 40 ans pour la plupart. La differenciation des sexes s’est 
averee difficile en raison de l’aspect rude et vigoureux de la majorite des cra- 
nes masculins et feminins. Voici la diagnose generate des squelettes telle que 
la decrivent Boule, Vallois et Verneau apres une etude approfondie de l’en- 
semble de la serie : 

« Tete d’aspect rude, brutal, oil toutes les empreintes musculaires 
prennent un developpement extremement marque, ce qui rend souvent 
tres difficile la distinction des sexes. Crane tres epais, de dimensions ab- 
solues considerables, surtout la longueur ; a forme predominante penta- 
gonale ; capacite volumineuse ; indice cephalique dolicho-mesocephale ; 
hauteur de la voute moyenne ou elevee. Voute non aplatie, le plus sou- 
vent legerement carenee. Front peu convexe ne s’elargissant que peu 
vers l’arriere. Arcades sourcilleres unies a la glabelle en un bourrelet ex- 
tremement developpe, surtout chez les hommes, et qui s’etend du milieu 
d’une orbite a l’autre, mais sans former de visiere. Os temporal a bord 
superieur generalement rectiligne ; cretes sus-mastoldiennes tres fortes ; 
apophyses masto'ides enormes ; apophyses zygomatiques tres massives ; 
dans les deux tiers des cas, gouttieres digastriques particulierement pro- 
fondes. Occipital presentant un torus transverse sur la moitie des sujets. 

» Face orthognathe, extremement large, avec saillie en dehors des 
pommettes et reduction (en hauteur) de la zone faciale superieure. Indi- 
ce facial superieur mesoprosope ou le plus souvent chamaeprosope ; la 
face est done nettement dysharmonique avec le crane. Orbites rectangu- 
laires, toujours tres basses ; largeur interorbitale considerable. Saillie 
des os du nez tres prononcee, surmontee d’une profonde depression sus- 
nasale. Ouverture nasale meso ou platyrhinienne, avec un bord inferieur 
indifferemment du type europeen ou du type infantile, sans fosse prena- 
sale. Palais large. 

» Mandibule a corps tres divergent, avec projection en dehors des an- 
gles goniaques ; region symphisienne haute, a menton bien accuse ; bran- 
che montante elevee, avec un bord anterieur remarquablement epais. 

» Dentition caracterisee par une mutilation consistant en l’ablation 
d’un nombre variable d’incisives superieures, generalement ies deux me- 
dianes. Arcades dentaires tres divergentes ; usure precoce et tres accen- 
tuee des dents... » 

Nous ajouterons d’apres nos observations personnelles (Chamla, 1970) que 
la denture est d’un gabarit superieur a celui des Europeens actuels et caracte- 
risee par une frequence eleve'e de la carie (8,9 %, Chamla, 1969) et des chutes 
de dents ante mortem. 

Le squelette du tronc et des membres offre des particularites interessantes. 
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Les homines d’Afalou etaient de haute stature, avec un corps elance, des 
epaules larges mais des hanches moyennes. Les proportions des membres 
montrent un allongement considerable de l’avant-bras et de la jambe par rap- 
port au bras et a la cuisse. Au niveau du tronc les courbures cervicale et sur- 
tout lombaire paraissent avoir ete peu accusees ; le sacrum est etroit, le ster- 
num allonge et les cotes epaisses ; le bassin est haut et retreci. Aux membres, 
les os longs presentent de fortes empreintes musculaires ; l’omoplate est du 
type negroide ; l’humerus est arrondi avec existence de la perforation olecra- 
nienne dans la moitie des cas ; le radius porte une tuberosite bicipitale tres de- 
veloppee ; le cubitus arrondi est nettement incurve dans son quart superieur ; 
la main est tres longue ; le femur comporte un pilastre bien developpe mais il 
n’est que moderement aplati dans sa partie superieure ; le tibia est faiblement 
aplati transversalement ; les os du pied (astragale et calcaneum) sont tres vo- 
lumineux ; les orteils sont tres longs ; enfin l’ensemble du squelette presente 
de nombreuses lesions pathologiques (voir infra). 

Variability du groupe 

L’examen des mesures et des caracteres descriptifs individuels montre cer- 
taines differences morphologiques, notamment une tendance chez quelques 
sujets a une mesocephalie prononcee ou une brachycephalie accompagnee 
d’une certaine attenuation des reliefs osseux avec moindre proeminence des 
diverses saillies musculaires et du bourrelet sus-orbitaire. En outre, fait inte- 
ressant, le crane de l’homme n.° 28 du niveau III se distingue de tous les au- 
tres par une hyperdolichocephalie, une voute beaucoup plus basse, un front 
oblique, une ouverture nasale munie d’une gouttiere simienne, des orbites 
plus hautes, une massivite moins grande, alors que l’ensemble de son sque- 
lette post-cranien differe peu du reste de la serie. 

Affinites des Hommes d’Afalou- Bou-Rhummel 

La morphologie de ces hommes est tout a fait caracteristique et comparable 
a celle d’autres hommes decouverts dans des gisements epipaleolithiques -ibe- 
romaurusiens et capsiens- d’Afrique du Nord, constituant un groupe special 
qu’il est desormais classique d’appeler « type de Mechta-Afalou ». II se diffe- 
rence par de nombreux aspects d’autres hommes epipaleolithiques generale- 
ment trouves dans les gisements capsiens et arrives posterieurement, lesquels 
ont ete reconnus comme ayant des affinites protomediterraneennes (cf. Hom- 
me de l’Ai'n Dokkara et Homme de Medjez). Ils constituaient, semble-t-il, les 
seuls elements de la population des gisements de l’Epipaleolithique ancien de- 
couverts a ce jour. Submerges peu a peu par les elements protomediterraneens 
arrives de l’Est avant le VII' millenaire, ils vont subsister neanmoins jusqu’au 
Neolithique, notamment dans la partie occidentale de l’Algerie. Ils semblent 
avoir quasiment disparu apres cette epoque, car on n’en retrouve plus que 
quelques traces chez les hommes de l’epoque protohistorique. 

La comparaison avec les Hommes fossiles d’Europe de la meme epoque ou 
d’epoques anterieures permet de preciser la position systematique de ces 
Hommes du type de Mechta-Afalou. La comparaison avec Homo neanderta- 
lensis exclut formellement toute affinite avec ce type : hauteur de la voute, 
morphologie des arcades sus-orbitaires, de la region occipitale et faciale, des 
orbites et de la mandibule, sont completement differentes des caracteristiques 
neandertaliennes. En revanche, on constate des affinites certaines avec les 
Hommes cromagnoides (notamment 1’homme d’Obercassel) europeens : dys- 
harmonie cranio-faciale, raccourcissement de la face, morphologie des orbites 
et de la region goniaque, developpement de l’eminence mentonniere, haute 
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stature, etc. Les relations de parente du groupe de Mechta-Afalou doivent 
etre recherchees vers les Hommes du Pale'olithique superieur europeen et non 
pas vers les Hommes mesolithiques du Proche-Orient, notamment les Natou- 
fiens de Palestine vis-a-vis desquels les differences morphologiques sont con- 
siderables. 

Les Hommes du type de Mechta-Afalou n’etaient pas localises dans la re- 
gion septentrionale de l’Afrique. On a decouvert recemment dans le Djebel 
Sahaba, en Basse Nubie (Wendorf, 1968) d’autres hommes de type mechtoxde 
contemporains des Hommes d’Afalou, accompagnes d’une industrie a domi- 
nance microlithique le Qadien, et apparentee a l’industrie iberomaurusienne 
d’Afrique du Nord. L’ensemble de leurs traits offre une parente certaine avec 
les Hommes d’Afalou, mais avec cependant des differences importantes et une 
orientation vers des caracteristiques negroides ainsi que l’absence de toute 
avulsion dentaire. Cette decouverte repose le probleme, non encore resolu, de 
l’origine des Hommes de Mechta-Afalou d’Afrique du Nord. 

Au Maroc les decouvertes successives des hommes du Jbel Irhoud, auteurs 
d’une industrie appartenant au Mousterien typique, puis ceux de Dar es- 
Soltane site 2 et de Temara associes a l’industrie aterienne interviennent dans 
cette question. Les hommes du Jbel Irhoud (E. Gernet-Varcin, 1979) offrent 
avec les hommes de Neandertal plusieurs traits communs, ils s’en distinguent 
par l’aspect de la face, basse et plus large, aux orbites plus rectangulaires qui 
annoncent le type d’Afalou. Pour beaucoup de specialistes (Ferembach, Ge- 
net-Varcin, Heim, Thoma...) ces Neandertaliens marocains se placent a l’ori- 
gine des Cro-Magnoldes africains et seraient eux-memes issus des Atlanthro- 
pes. Cette opinion a ete sensiblement renforcee par la decouverte de l’homme 
aterien de Dar es-Soltane II qui est considere par D. Ferembach (1976) com- 
me un Homo sapiens sapiens. Pour cet auteur il se situe ainsi que les restes de 
Temara a l’origine de l’Homme de Mechta-Afalou. 


Dimensions et indices du crane des Hommes 
d’Afalou-Bou-Rhummel 




HOMMES 



FEMMES 



N 

m 

5 

N 

m 

5 

Crane 

Capacite cranienne 

15 

1614,9 

94,5' 

10 

1424,9 


Longueur max. cr. 

23 

195,2 

5,84 

14 

184,8 

7,36 

Largeur max. 

23 

146 

5,55 

14 

141,0 

5,58 

Hauteur au porion 

22 

121,5 

5,01 

11 

116,7 

5,1 

Largeur front, min. 

22 

99,3 

6,72 

13 

100,1 

4,8 

Largeur front, max. 

18 

124,5 

5,36 

13 

121,8 

5,36 

Haut. sup. face 

22 

70,4 

3,86 

10 

66,9 

5,56 

Largeur bizygom. 

21 

142 

6,69 

11 

136,1 

6,42 

Hauteur du nez 

21 

53,1 

2,59 

9 

51,1 

4,04 

Largeur du nez 

21 

28,8 

1,37 

9 

28,2 

1,4 

Hauteur orbite 

22 

31,3 

1,87 

12 

31,3 

2,4 

Largeur orbite 

22 

42,2 

2,1 

12 

41,4 

2,21 

Longueur mandibule 

12 

108,7 

5,84 

5 

105,2 

— 

Largeur bicondyl. 

12 

124,6 

5,3 

4 

115 

— 

Largeur bigoniaque 

13 

109,2 

8,67 

6 

103,1 

— 

Hauteur symphise 

14 

41,2 

3,75 

5 

37,4 

— 

Hauteur tr. ment. 

16 

34,8 

2,22 

7 

32,4 

— 

Epaiss. tr. ment. 

16 

13,7 

1,65 

7 

12,5 

— 
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Hauteur br. montante 
Larg. min. br. mont. 
Angle du menton 
Angle goniaque 
Indice cramen 
Ind. haut.-long. 

Ind. haut.-larg. 

Ind. front. -transv. 

Ind. front. -pariet. 

Ind. sagit. -front. 

Ind. facial sup. 

Ind. cran.-fac. tr. 

Ind. orbitaire 
Ind. nasal 

Stature 


15 

65,4 

4,38 

15 

34,2 

3,08 

14 

75,2 

4,86 

15 

119,2 

6,03 

23 

74,7 

3,48 

22 

62,2 

2,86 

22 

83,6 

4,02 

18 

78,7 

3,34 

22 

68,2 

4,52 

22 

88,0 

2,5 

21 

49,5 

3,3 

21 

97,6 

5,38 

22 

74,0 

5,16 

21 

53,8 

3,14 

12 

177,7 cm 

4,04 


6 

59,1 

— 

6 

31,3 

— 

6 

73,8 

— 

7 

123,2 

— 

13 

76,6 

4,6 

11 

63,5 

3,58 

11 

81,9 

3,76 

13 

81,5 

2,76 

13 

70,6 

3,9 

11 

85,6 

4,22 

10 

49,5 

2,98 

12 

94,9 

4,82 

12 

75,4 

5,64 

9 

55,4 

5,2 

7 

168 cm 




1. Les moyennes statistiques mdiquees ici et calculees d’apres les donnees individuelles, peu- 
vent differer legerement des moyennes arithmetiques qui ont ete publiees dans l’ouvrage original. 


M.-Cl. Chamla 


Pathologie 

Lors de son etude anthropologique du gisement d’Afalou (in Arambourg et coll., 
1934), H.V. Vallois a deja signale ou decrit une partie des lesions pathologiques expo- 
sees ci-dessous. Ces cas seront signales par le sigle (H.V.V.) place en tete de leur des- 
cription. Lorsque celle-ci coincidera exactement avec celle du precedent auteur, elle 
sera placee entre guillemets sous forme de citation. 

Sujet n.° 2 

a) Subluxation conge'nitale des deux hanches : les deux cotyles sont ovalises et les 
deux cols femoraux nettement anteverses ce qui traduit une malformation articulaire 
subluxante. 

b) Fracture fibulaire (H.V.V.) avec constitution d’une ossification surnumeraire 
« en arche », probablement aux depens d’un element aponevrotique. 

c) Hallus valgus bilateral plus accentue a gauche avec de petites lesions d’arthrose, 
en particulier metatarso-sesamoidienne. 

d) Arthrose bilaterale cuboido-V • me'tatarsien. A gauche, la base metatarsienne porte 
un osteophyte marginal dorsal debordant en haut le tubercule et arrivant en arriere a 
l’aplomb de sa pointe ; le cuboide porte une facette qui s’articule avec lui. A droite, 
osteophyte analogue, developpe surtout en dedans. Cuboide absent. 

Sujet n.° 3 

a) Ossification inter-thyro-hyoidienne. (H.V.V.). Simplement signale par H.V. Val- 
lois, ce cas a fait l’objet d’une etude complete par J. Dastugue (1973). L’anomalie est 
unilateral droite ; elle apparait comm e l’ossification du ligament thyro-hyoidien late- 
ral. En fait, il s’agit de la persistance d’un etat foetal avec ossification secondaire de la 
piece surnumeraire. 

b) Deformation de la tete hume'rale droite (H.V.V.). Une grosse collerette osteophy- 
tique prolonge la tete en bas et en arriere ; la grosse tuberosite est arasee et la surface 
d’arrachement est irreguliere ; la gouttiere intertuberositaire est elargie et irreguliere 
avec un gros osteophyte de la berge interne. II s’agit incontestablement de lesions trau- 
matiques, sequelles probables de luxation de l’epaule avec arrachement tuberositaire. 
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c) Arthropathies radio-ulnariennes gauches. Sur les quatre articulations de l’avant- 
bras, les plages articulaires sont reduites en superficie : 

- le pourtour de la tete radiale n’est plus qu’un croissant occupant la moitie exter- 
ne ; la cupule est aplatie dans sa moitie posterieure. 

- l’incisure radiale de l’ulna est reduite partiellement par un petit bourrelet ante- 
rieur non articulaire. 

- Tir.cisure ulnarienne du radius est tronquee en avant par une petite surface non 
articulaire. 

- le croissant articulaire de la tete ulnarienne n’occupe plus que le tiers anterieur du 
pourtour. 

L’adaptation des surfaces ainsi modifiees montre que la prono-supination ne devait 
pas depasser 20 a 30° autour de la position moyenne (demi-pronation). L’absence de 
reactions peri-articulaires osteophytiques semble indiquer que la cause de la limitation 
des mouvements n’etait pas squelettique mais il est impossible de la determiner exacte- 
ment. 

Sttjet n.° 10 

Fracture des deux os de Vavant-bras droit (H.V.V.). Siegeant un peu au-dessous du 
milieu des diaphyses, les deux fractures sont consolidees avec une legere angulation a 
sinus anterieur et un chevauchement d’environ 2 cm. Le mauvais etat des articulations 
radio-ulnariennes ne permet pas de determiner le retentissement sur la pronosupina- 
tion ; mais on peut noter l’absence de synostose au niveau des cals. 

Sujet n.° 11 

Arthrose radio-ulnarienne supeneure droite (H.V.V.). L’incisure radiale de l’ulna est 
elargie avec collerette osteophytique inferieure ; le pourtour de la tete radiale est elar- 
gi de meme vers le bas. En outre, il faut noter une petite bordure osteophytique de 
l’incisure trochleaire de l’ulna ce qui semble indique que l’arthrose radio-ulnarienne 
superieure n’etait qu’un element d’une arthrose du coude (impossible a confirmer en 
l’absence d’humerus). L’absence de lesions inferieures appui cette hypothese. 

Sujet n.° 12 

Cupule cramenne (H.V.V.). Depression circulate a cheval sur la suture coronale, au 
milieu de sa moitie droite. Diametre 12 mm, profondeur 1,5 mm. Elle est bordee en 
avant d’une petite zone granuleuse. L’endocrane est normal. Interpretee precedem- 
ment comme une lesion traumatique (H.V. Vallois) elle apparait plus probablement 
comme une trepanation incomplete analogue a celles decrites sur des sujets d’Afrique 
du Nord d’epoques diverses. 

Sujet n.° 13 

a) Spondylose cervicale. Les lesions interessent surtout les corps vertebraux, parti- 
culierement le bee qui est allonge et osteophytique ; on les trouve sur C.3, 4 et 5 (C.6 
manque). 

b) solution de continuity de la lame droite de la premiere vertebre lombaire 
(H.V.V.). Il s’agit sans aucun doute d’une spondylolyse qui a entraine une asymetrie 
de l’arc. Les deux moities de la lame ont garde le contact ce qui indique que la lesion 
n’a pas entraine de spondylolisthesis. 

c) Se'quelle de disjonction acromio-claviculaire droite. Sur la clavicule, la facette 
normale est remplacee par une excroissance qui porte une facette plane, arrondie, de- 
bordant le bord anterieur ; sur l’omoplate est un osteophyte acromial taille en biseau 
qui s’adapte a la nouvelle facette claviculaire. Ainsi se trouve realisee la stabilisation 
d’une disjonction articulaire qui devait atteindre environ 1 cm. 

d) Patella emarginata. Bien que le plus probable, ce diagnostic peut etre discute en 
faveur de celui d’une fracture de Tangle supero-externe de la rotule en raison de Tas- 
pect irregulier de la surface de troncature. 

Sujet n.° 25 

a) Dans la fosse temporale droite, on releve une minuscule exostose probablement 
d’origine traumatique. 

b) Spondylose lombaire (H.V.V.). En fait, il ne reste que quelques fragments de ra- 
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Paleopathologie. Sujet n.° 25 d’Afalou bou Rhummel : arthopathie du coude consecutive a une 
luxation inveteree, remodelage des surfaces articulaires avec polissage de la nearthrose condylo- 
ulnarienne. A droite, modification de la cupule radiale. Dessin J. Dastugue. 

chis portant des osteophytes caracteristiques. 

c) Sequelle de luxation du coude. Les lesions, precedemment interpretees par H.V. 
Vallois comme le resultat d’une arthrite suppuree, ont ete etudiees a nouveau comple- 
tement par J. Dastugue (1958). Les surfaces articulaires de l’humerus sont tres modi- 
fies, notamment le condyle qui est remodele et a pris un aspect « trochleiforme ». Les 
modifications de l’ulna temoignent de la persistance d’un deplacement en dehors et de 
l’adaptation au condyle de l’incisure trochleaire. Le radius est remodele en consequen- 
ce. Le diagnostic de luxation inveteree ne semble pas faire de doute non plus que la 
persistance de mouvements notables prouvee par la presence d’un champ finement poli 
sur le condyle humeral. 

Sujet n.° 27 

a) Cupule cranienne. Depression siegeant immediatement en avant de la suture co- 
ronale, a mi distance du bregma et de la ligne temporale superieure. Elle est elliptique 
a grand axe oblique en dehors et en avant ; ses diametres sont de 24 et 16 mm. Le bord 
est mousse et regulier ; l’aire de la cupule est faite d’os normal sans discontinuity avec 
la peripherie mais marquee par quelques courtes stries rsctilignes. Celles-ci peuvent 
etre dues a la pointe de l’instrument employe pour creuser l’os ; leur persistance in- 
dique que le sujet n’a pas du survivre longuement a cette trepanation incomplete. 

b) Fracture du V e metacarpien gauche, consolidee (H.V.V.). 

Sujet n. ° 28 

Ce squelette offre des difficultes particulieres a l’examen en raison de l’enrobement 
des pieces osseuses dans une gangue extremement dure qui solidarise notamment entre 
elles plusieurs surfaces articulaires et simule des ankyloses. Un examen recent et mi- 
nutieux a permis, la radiographie aidant, de distinguer les articulations reellement 
ankylosees de celles seulement collees par la gangue. On retrouve alors les lesions 
suivantes : 

a) Osteophytose lombaire (H.V.V.). 

b) Au coude droit, ankylose humero-ulnarienne (H.V.V.). Le coude est en exten- 
sion ; les deux os sont a la fois soudes directement et unis par de gros osteophytes in- 
traarticulaires ; le radius ne participe pas au processus d’ankylose directe. 

c) Au coude gauche, ankylose humero-ulnarienne en extension ; la tete radiale est 
luxee en avant mais cette position semble due a une fracture des deux os de l’avant- 
bras consolidee en quasi rectitude. 

d) Malgre la presence de gangue inextirpable dans l’interligne, on peut affirmer 
qu’il y a une synostose partielle entre la tete femorale et le croissant cotylo'idien. Aucu- 
ne reaction periarticulaire n’est a noter. II y a en outre une modification unilateral du 
femur sous la forme d’un bourrelet fusiforme occupant le tiers moyen et augmentant 
notablement la saillie et la largeur de la ligne apre. 
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N.B. D’autres ankyloses, notamment femoro-patellaires, avaient ete precedemment 
signalees qui se sont revelees inexistantes apres ablation de la gangue. 

II semble que les synostoses constatees soient le fait d’un processus d’arthrite pro- 
longee, oligo-articulaire. L’absence de lesions destructives permet d’eliminer la tu- 
berculose, celle de lesions constructives, les arthroses et la syphilis. Le diagnostic etio- 
logique reste done incertain. Quant a la fracture de l’avant-bras gauche, elle est proba- 
blement surajoutee et s’explique assez bien par l’enraidissement du coude. 

Sujet n.° 34 

Perte de substance cranienne, chevauchant la suture sagittale a 25 mm en avant des 
trous parietaux. Irregulierement circulaire, son diametre est d’environ 20 mm. Les 
bords et le fond ont ete endommages post-mortem mais une partie du bord semble 
biseautee et lisse et evoque celui d’une cupule analogue aux precedentes. L’etat de la 
piece ne permet pas de conclusion ferme. 

Os isoles 

a) Un femur droit presente une exostose triangulaire, lamellaire, sur le bord exter- 
ne de la surface poplitee. (H.V.V.). Origine probablement traumatique. 

b) Patella emarginata : il y a en tout dans le gisement six rotules dont Tangle supe- 
ro-externe est plus ou moins tronque. 

c) Petite plage granuleuse d’aspect osteitique sur la facette articulaire externe 
d’une rotule (H.V.V.). 

d) Ossification probablement post-traumatique partielle du ligament anterieur de 
Tarticulation tibio-fibulaire inferieure (bord anterieur de la fibula). 

II est possible de resumer ainsi qu’il suit les caracteristiques essentielles de la patho- 
logic de ce gisement : 

a) A cote de quelques cas banaux de malformations congenitales (patella emargina- 
ta par exemple) on trouve un cas de malformation rare (spondylolyse de L.l), et un 
exemple vraiment exceptionnel (ossification hyo-thyroidienne). 

b) La pathologie traumatique est importante en nombre mais il y a peu de trauma- 
tismes majeurs : 2 fractures des deux os de 1’avant-bras, une luxation de Tepaule, une 
luxation du coude. 

c) Les maladies inflammatoires ne sont representees que par les arthrites des cou- 
des du sujet 28, arthrites graves, ankylosantes mais dont l’etiologie n’a pu etre pre- 
cisee. 

d) Les lesions degeneratives constatees sont surement un minimum en raison de la 
grande quantite de vertebres manquantes ; les deux cas de spondylose, cervicale et 
lombaire, ne perpiettent pas de determiner la frequence reelle de cette affection dans 
cette population. Quant aux « arthroses » des membres, il est possible qu’elles recon- 
naissent une origine traumatique. Il faut en outre noter Texistence d’un hallux valgus 
bilateral. 

e) Deux pertes de substance cranienne en forme de cupule, cicatrisees, permettent 
de conclure a la pratique de la trepanation incomplete par les hommes d’Afalou. Une 
derniere remarque doit etre faite a propos de la pathologie traumatique : d’une part on 
note Tabsence des fractures jugees banales chez Thomme moderne (bras, cuisse, jam- 
be, clavicule) ; d’autre part on trouve ici, comme chez d’autres Prehistoriques, un re- 
marquable exemple de recuperation fonctionnelle apres traumatisme articulaire (luxa- 
tion du coude). 


J. Dastugue 
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AFALOU BOU RHUMMEL : Manifestations artistiques 
iberomaurusiennes 

La reprise des fouilles a Afalou bou Rhummel en 1983 a permis la decou- 
verte de figurines en terre cuite qui sont les plus anciennes manifestations 
artistiques connues en Afrique du Nord. 

Ces figurines, au nombre de deux, representent des tetes et une partie de 
l’encolure de ruminants. Elies sont toutes deux brisees de la meme fa<;on, 
a l’encolure et a la base des cornes. Bien qu’elles soient stylisees et peu preci- 
ses ces figurines semblent avoir representees des animaux d’especes differen- 
tes. La premiere, haute de 21 mm, a une tete allongee a chanfrein rectiligne 
ou faiblement convexe et des cornes peu distantes l’une de l’autre, dont le 
depart est vertical ; ces caracteres sommairement reproduits font songer a un 
bovine. La seconde, haute de 17,6 mm presente au contraire un chanfrein tres 
convexe et des cornes tres robustes, ce qui suggere plutot un caprine. La 
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Figurines en terre cuite d’Afalou bou Rhummel. 

surface de ces objets semble avoir ete lissee a l’aide d’un tampon vegetal. Ces 
figurines sont modelees dans une pate argileuse rouge dont la stucture feuille- 
tee revele un certain malaxage. 

Ces manifestations artistiques modestes auxquelles il faut joindre un baton- 
net egalement et terre cuite et une petite masse d’argile petrie et cuite ont ete 
trouvees dans un ensemble indiscutablement iberomaurusien : la premiere 
figurine etait situee a 18 cm au-dessus d’un niveau date par le C 14 de 
11 450 ± 230 ans soit 9 500 ± 230 be (Ly 3 227) ; la deuxieme, trouvee dans 
la meme couche que les nombreux restes humains exhumes par C. Arambour, 
etait situee a 30 cm au-dessous d’un niveau ayant ete date de 12 400 ± 230 
ans, soit 10 450 ± 230 be (Ly 3 228). 

Ces figurines permettent de rappeler la decouverte, par E. C. Saxon, dans 
l’abri voisin de Tamar Hat, dans des niveaux egalement iberomaurusiens d’un 
fragment de terre cuite representant peut-etre une come de mouflon. 

La decouverte d’Afalou bou Rhummel oblige a revoir l’opinion traditionnel- 
le qui refusait a l’Homme de Mechta el-Arbi toute activite artistique. 


S. Hachi 
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A74. AFARAG (voir Afrag). 

A75. AFARIQ 

C’est l’un des termes par lequel les Arabes du Moyen Age designaient les 
habitants non arabes du Maghreb. Comme l’ont montre, entre autres, Th. Le- 
wicki (1953) puis J. M. Lasserre (1978), on peut reconnaitre quatre categories 
dans les populations maghre bines telles que les voyaient les ecrivains arabes : 
les Rum, les Barbar, les Afariqa et les Nasara. Les premiers sont les Byzan- 
tins (ainsi El-Idrisi, p. 110 et 128, dit que le patrice Gregoire etait le chef des 
Rum) dont les descendants sont encore nombreux dans certaines villes du Je- 
rid (Tozeur, El Hamma, Nefta) et de l’ancienne Numidie militaire (Bagha'i, 
Tobna). Les Barbar sont bien evidemment les Berberes, Africains ayant echap- 
pe a la romanisation ou l’ayant perdue, conservant leurs coutumes et leur lan- 
gue. II n’est pas tout a fait sur, comme on l’affirme generalement, que leur 
nom derive du latin « barbari » ; ils sont tres nombreux, certains sont chre- 
tiens, surtout parmi les Branes (Ibn ‘Abd el-Hakam, trad. Gateau, Alger, 
1948, p. 81), d’autres sont restes pai'ens ; d’autres encore sont judaises. Le 
terme « Nasara » n’a qu’une connotation religieuse ; ces disciples du Naza- 
reen sont les Chretiens consideres collectivement. Restent les Afariqa qui, 
comme les Rum, sont aussi des Nasara ; e'tymologiquement cc sont les habi- 
tants de l’Africa et plus particulierement les Africains parlant le latin, done 
surtout des citadins latinises et chretiens de vieille date, mais aussi les popula- 
tions des bourgades et des ruraux sedentaires de Byzacene et de Tripolitaine. 
El-Yaqubi (p. 86) mentionne des Afariqa jusque dans des localites du Jbel 
Nefoussa et surtout dans le Jerid et a Tobna (p. 213); mais ils ne sont pas 
localises dans les seules regions meridionales : El-Bekri connait des Afariqa 
dans une bourgade entre Kairouan et Beja (Monastir ‘Utman : Henchir 
Monastir). Les decouvertes d’epitaphes chretiennes latines tres tardives de 
Kairouan (XI e siecle) et de Tripolitaine (Ain Zara, N’Gueila, X-XI e siecles) 
confirment pleinement les indications d’El-Idrisi sur l’existence de commu- 
nautes chretiennes dans le Sud tunisien de meme dans le Sahel. Au XIII C sie- 
cle encore, selon Ibn Khaldoun (t. I, p. 231, t. Ill, p. 156), il existait des chre- 
tiens dans le Nefzaoua. 

Des commaunautes chretiennes ont subsiste aussi dans l’ancienne Maureta- 
nie, a Tahert au VIII e et IX e siecles puis a Sedrata et Ouargla (Th. Lewicki, 
1976) ; a Tlemcen il existait au temps d’El-Bekri une eglise qui etait regulie- 
rement frequentee, il en etait de meme a Fez oil l’une des portes s’appelait 
Bab-el-kanisa (« Porte de l’eglise », El-Bekri, p. 227). Mais, bien que le ter- 
me d’ Afariq ne soit pas inconnu dans ces regions (cf akaba al-afarik entre 
Ceuta et Fez, El-Bekri, p. 224), il n’est guere employe en dehors de l’lfrl- 
qiya ; les auteurs lui prefbrent le terme ambigu d "ajam qui servit d’abord en 
Orient a designer les Perses et qui finit par recevoir l’acception generale de 
« non arabe ». 

La langue des Afariqa est le latin africain (Th. Lewicki, 1953), al-lisan al- 
latini al-afariq, precise El-Idrisi qui, ayant vecu plusieurs annees a la cour de 
Roger II de Sicile, etait a meme de faire les comparaisons qui s’imposaient en- 
tre les dialectes romans de Sicile et d’Afrique. Trois siecles plus tard, Jean 
Leon l’Africain reconnaissait encore la parente entre la langue « africaine » et 
l’italien. Th. Lewicki a tente de suivre a partir du latin revolution de cette 
langue disparue dont il ne reste que des epaves dans le vocabulaire agraire et 
la toponymie. Mais ses passionnantes recberches ne permettent pas de retrou- 
ver en totalite ce « parler roman » de l’Afrique du Nord ; les difficultes signa- 



Afariq - Affranchis /1 95 


lees par S. Lancel (1981) viennent essentiellement du decalage tres fort entre 
le systeme phonetique de l’arabe qui nous a transmis une partie de cet heri- 
tage et celui des langues latines. Cet auteur a le merite de signaler les limites 
des investigations en ce domaine particulierement delicat. 

« Limites qui tiennent d’abord a l’objet merae que Ton s’efforce de sai- 
sir, puisque ce que Ton peut apprehender, ce sont au mieux des mots 
isoles, pris dans la gangue d’un autre langage qui n’a pas manque de les 
alterer d’une certaine maniere en les fossilisant. Limites qui tiennent ega- 
lement aux conditions historiques de cette survie partielle : les historiens 
admettent en general qu’au milieu du XII e siecle la conquete almohade a 
marque une coupure nette ; la politique brutale de conversion attestee a 
cette epoque a du reduire alors a peu de chose les derniers vestiges des 
chretientes indigenes, et done le peu qui restait encore du milieu vivant 
d’un latin africain en evolution. 

C’est ainsi qu’est restee inachevee la formation, non d’un seul parler 
roman d’Afrique du Nord, mais plus vraisemblablement de plusieurs dia- 
lectes qui se seraient partage ce vaste territoire si l’histoire leur avait 
donne leur chance. » (S. Lancel, 1981.) 
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G. Camps 


A76. AFFRANCHIS 
Dans l’Antiquite 

Notre connaissance des societes libyennes anciennes est encore trop limitee 
pour que nous puissions avoir une idee, meme approximative, de l’importance 
ou du role des esclaves, et moins encore de leur affranchissement. Les indica- 
tions de Gsell ( H.A.A.N . t. V, p. 210), tres vagues et tres hypothetiques, 
n’ont guere ete precisees depuis. 

On est un peu mieux renseigne sur les esclaves des Carthaginois (Gsell, 
t. II, p. 226-227 ; 300 et passim), qui pouvaient etre affranchis, en particulier 
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dans le cas d’une levee en masse pour faire face a un danger, par exemple en 
149, lors de la troisieme guerre punique (Appien, Lib. 93 ; Gsell, o.l., p. 
222). Des etudes plus recentes (J.-G. Fevrier, Semitica, IV, 1951-1952, et M. 
Sznycer, Semitica, XXV, 1975) ont marque les relatifs progres de notre con- 
naissance de cette categorie de la societe carthaginoise. On sait maintenant, in- 
dubitablement (meme si l’origine de 1’expression reste mal eclaircie), que l’af- 
franchi est appele ’S SDN : non pas « l’homme de Sidon », mais peut-etre 
plutot, selon J.-G. Fevrier, « l’homme du cuivre », celui qui a verse en cuivre 
(ou en un autre metal monnaye) le prix de son affranchissement. De plus, le 
texte etudie par J.-G. Fevrier (cite supra ) laisse entendre qu’il pouvait y avoir 
aussi des affranchis « sans cuivre », c’est-a-dire liberes gratuitement par leur 
maitre. L’affranchissement faisait peut-etre l’objet d’un acte redige sur une 
tablette (DLT) conservee dans la maison du maitre, selon ^interpretation que 
propose, en fin de compte, J.-G. Fevrier du document qu’il etudie. Mais on 
peut se demander s’il n’y avait pas, dans la societe carthaginoise, deux catego- 
ries d’affranchis. Les premiers auraient ete de simples affranchis prives, par- 
venus a la liberte par la seule decision de leur ancien maitre (d’ou la formule 
’S SDN BD ’DNY, BD x : affranchi par son maitre, par X) ; pour d’autres, 
l’affranchissement aurait ete « officialise par l’Etat » (ce qu’exprimerait la 
formule LMY‘MS ‘M QRTHDST, a traduire selon toute vraisemblance : se- 
lon l’ordonnance du « peuple » de Carthage) ; on peut toutefois se demander 
si cette formule vise bien une categorie particuliere d’affranchis, ou si elle fait 
reference a une complication peut-etre tardive (III e siecle ?) de la procedure 
de l’affranchissement, desormais valable a la condition d’etre enterine par 
l’Assemblee du peuple. Mais c’est a cela que se bornent, pour le moment, nos 
connaissances sur l’affranchissement : rien ne nous a ete revele encore du nou- 
veau lien eventuel de dependance entre l’affranchi et son ancien maitre. 

Les rois mauretaniens Juba II puis Ptolemee semblent avoir eu une « fami- 
lia » tres importante. Esclaves et surtout affranchis occuperent des fonctions 
importantes dans l’administration du royaume. L’un d’eux dont le nom grec, 
Aedemon*, n’implique pas necessairement une origine orientale, prit la tete 
du soulevement des Maures apres I’assassinat de Ptolemee. 

Plus abondante, la documentation relative a l’epoque romaine (documenta- 
tion litteraire et surtout epigraphique) autorise des conclusions plus assurees, 
meme si elles peuvent encore etre discutees et si elles laissent subsister des 
zones d’ombre. II est interessant de noter que, parmi les plus anciennes epi- 
taphes de Carthage (periode de la deduction coloniale cesarienne), on trouve 
celles d’affranchis, en assez grand nombre. On ne peut manquer de rap- 
procher cette constatation du role bien connu que jouent les affranchis dans la 
gestion des affaires municipales (oil ils se distinguent par l’evergetisme) : en 
45 aC, L. Pomponius Malchio, duumuir quinquennalis a Curubis (Kourba), 
fait construire une muraille en pierres de taille. C.I.L. VIII, 977 ; dans la 
meme ville, en 19 aC, Cn. Domitius Malchio, egalement duumuir quinquenna- 
lis, fait paver une rue, construire une balustrade et placer une horloge, C.I.L. 
VIII, 978 ; a Carthage, entre 40 et 25 aC, M. Caelius Phileros fait edifier le 
temple de Tellus, C.I.L. X, 6104) ou dans l’administration de la province : le 
meme M. Caelius Phileros est accensus (huissier, ou plutot homme de confian- 
ce) du gouverneur T. Sextius et peri^oit le uectigal dans les 83 castella qui de- 
pendent de Carthage. C’est peut-etre egalement lui qui installe de nouveaux 
colons a Uchi maius (Henchir Douemis, en Tunisie), cf. C.I.L. VIII, 26 274. 
Ainsi, des les debuts de la province romaine d’Afrique, les affranchis -mais le 
plus souvent d’origine non africaine- jouent un role appreciable dans son de- 
veloppement. Malheureusement, la loi Visellia (de 24 pC) les ecarte (dans 
tout l’empire romain) de la gestion des affaires municipales et de toutes les 
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charges qui sont le privilege des hommes de naissance libre. Neanmoins, l’in- 
fluence de certains d’entre eux reste telle qu’il en est a qui Ton confie, vers le 
milieu du I er s. pC, la fonction de patronus, en particulier dans le pagus de 
Thugga. 

Des lors les affranchis, nombreux a cause de l’influence de la philosophic 
stoi'cienne favorable a la liberation des esclaves, se specialisent dans l’adminis- 
tration et les affaires. Dans la premiere de ces activites, on rencontre beau- 
coup d 'officiates, c’est-a-dire des gens de l’empereur attaches au gouverneur. 
Deux cimetieres de Carthage leur ont ete affectes a la Malga. Les affranchis 
peuplent les echelons locaux de l’administration financiere, depuis la procura- 
ble d’un domaine imperial dans le plat pays (domaine agricole, mine ou ma- 
nufacture) jusqu’aux bureaux de la regio (a Hadrumete, Theveste et Hippo- 
ne) et ceux du tractus Karthaginiensis, et ils constituent, avec des esclaves, le 
personnel subalterne de Yofficium des gouverneurs des provinces africaines. 

Mais il y a aussi les affranchis prives. On ne dispose pas pour l’Afrique 
d’une source aussi coloree -mais, en contrepartie, dangereuse par les exces 
d’interpretation qu’elle a suscites- que le Satiricon. C’est a travers les inscrip- 
tions, essentiellement funeraires ou votives, qu’il faut chercher la documen- 
tation. 

L’affranchissement s’opere selon les formes ordinaires du droit romain : soit 
la manumissio censu, declaration devant le censeur, qui rapidement s’est trou- 
vee « inadaptee aux dimensions du monde romain » (et done a la dispersion 
des proprietaires d’esclaves) et aux necessites pratiques de l’affranchisse- 
ment ; soit la manumissio uindicta, qui consistait a l’origine en une declaration 
a un magistrat pretorien ; mais dans les provinces, depuis au moins l’epoque 
de Cesar, les magistrats locaux ont pu proceder a de tels affranchissements : la 
lex ursonensis, ch. CVIII, en delegue la competence aux duouiri des cites. 
Mais ces deux formes d’affranchissement inter uiuos sont concurrencies par 
l’affranchissement ex testamento, qui remonte au plus tard a 312 aC et qui, a la 
fin de la republique et sous l’empire, doit son succes a ce qu’il est le moyen le 
plus commode, en particulier pour les domini provinciaux. La vogue de l’af- 
franchissement atteint ainsi tous les milieux, et probablement les esclaves ru- 
raux (qui sont les plus nombreux, mais les moins connus) et les esclaves des 
carrieres sont a peu pres les seuls a mourir dans la condition servile. Les escla- 
ves domestiques sont en general affranchis a un age qui est encore assez bas 
(ce qui fausse les resultats d’une etude sur la mortalite des esclaves) et ils s’in- 
tegrent a la lignee de leur maitre, dont ils reprennent le nom et le prenom, 
suivis, en guise de cognomen, de leur ancien nom d’esclave, qui peut etre afri- 
cain (libyque ou plus souvent punique), latinise, ou grec (ce qui n’est qu’une 
trompeuse apparence). Des affranchies deviennent souvent les epouses de 
leurs maitres, et leur donnent des enfants parfois promis a un bel avenir 
( C.I.L . VIII, 2 843 et 18 222). Mais trop peu de textes epigraphiques nous 
apportent la lumiere sur leur role dans la Cite. C’est tout juste si l’on peut 
supposer que certains d’entre eux ont pu reussir dans leurs affaires. Des la fin 
de la Republique en effet, non seulement a Rome et en Italie mais aussi dans 
toutes les provinces, des hommes d’affaires italiens chargent certains de leurs 
affranchis de missions temporaires ou durables. La correspondance de Ciceron 
en fournit des exemples. En Afrique, le nom d’un de ses clients, M. Caelius 
Rufus, qui « avait dans cette province des affaires et des biens de famille » 
( Pro Caelio, 73), a ete rapproche d’une part du toponyme des Horrea Caelia 
(Hergla), d’autre part du nom de l’affranchi M. Caelius Phileros, deja cite. De 
son cote, P. Romanelli s’est demande ( Storia delle province romane dell’ Afri- 
ca, p. 221) si P. Perelius Hedulus, le dedicant de l’autel de la gens augusta a 
Carthage, n’etait pas un affranchi installe dans la fondation de Cesar ; son nom 
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apparait sur le timbre de tuiles retrouvees dans le meme secteur de la cite, et 
Ton peut penser que c’etait un homme d’affaires actif (ou son fonde de pou- 
voir). Par ailleurs, c’est a Marseille qu’on a retrouve l’epitaphe de M. Nonius, 
Marcelli lib(ertus), Metrodorus, qui fut pretre des Cereres vers 50 de notre 
ere (voir infra), et Ton suppose que cet autre affranchi etait un riche nego- 
ciant. Car en meme temps qu’ils veillaient aux interets de leur patronus (dont 
le plus souvent ils adoptaient et prolongeaient l’activite), les affranchis fai- 
saient fructifier leur propre argent. Mais il faut bien reconnaitre que de telles 
fortunes (comme celle, de nature plutot fonciere, de M. Caelius Phileros), 
nous pouvons seulement les imaginer, et non les decrire. 

A la difference de ce qu’on a pu observer dans d’autres provinces, la men- 
tion de seuiri augustales est rare en Afrique : on n’en connait guere qu’une de- 
mi-douzaine (et quelques cas peuvent etre douteux!). Rarete inattendue, 
qu’on a cherche a expliquer de diverses fasons, soit par le moindre developpe- 
ment, en Afrique, des activites « industrielles » et commerciales, done le 
moins grand nombre de fortunes aux mains des affranchis ; soit par le fait que 
le culte imperial, dans les cites africaines, aurait ete du ressort des curies et 
non de colleges de sevirs augustaux (Kotula) ; soit enfin par une reaction con- 
tre l’influence peut-etre excessive des affranchis aux premiers temps de la 
province (G.-Ch. Picard). En revanche, au moins jusque vers la fin du I cr s. de 
notre ere, la pretrise des Cereres a Carthage semble bien avoir ete geree par 
des affranchis. 

On peut tout de meme penser qu’aux plus dynamiques etaient permises 
« de grandes esperances », qui pourtant sans doute ne se realisaient que de fa- 
9on exceptionnelle. L. Leschi a attire l’attention sur Une famille thevestine au 
II e s. de notre ere ; dans ses generations les plus anciennes, elle compte une 
Aelia Beneaucxis qui « pourrait etre la fille d’un Grec affranchi sous l’empe- 
reur Hadrien ». Sans doute riche, elle epouse un ingenu, Q. Titinius Securus, 
magistrat municipal, et leur fille, Titinia Julia, devient la femme de C. Roius 
Petronianus, fait chevalier romain. Eux aussi ont une fille, Roia Titinia, qui 
fait a son tour un tres beau manage, en rencontrant un chevalier d’Uchi 
maius, de la famille des Pullaeni, grands proprietaires fonciers, producteurs 
d’huile et fabricants de lampes. Et de cette union naissent deux jeunes gens de 
rang clarissime : de l’ergastule au Senat... Mais combien d’affranchis pou- 
vaient-ils esperer une telle promotion pour leur descendance? 

Tres rares sont aussi les documents qui permettraient de juger de la culture 
des affranchis. L. Leschi a egalement publie une paire d’epitaphes retrouvees 
a Lambese, relatives au pere et a la mere d’un affranchi imperial du nom de 
Severianus, qui se distinguent des epitaphes ordinaires par leur caractere me- 
trique et par la reutilisation d’un distique virgilien quelque peu malmene. 
Mais cet exemple temoigne-t-il de la culture d’un affranchi des bureaux, ou 
de celle du grammaticus local a qui ces epitaphes ont pu etre commandees? 
II reste que beaucoup d’affranchis (et beaucoup d’esclaves) exercent des 
« professions » intellectuelles et sont medecins, secretaires (tabularii), voire 
bibliothecaires (promus librorum, dans V Apologie d’Apulee, LIII, 8), arpen- 
teurs ( agn mensores), etc. 

On sait que le developpement et la victoire du christianisme n’ont pas pro- 
voque de revolution sociale qui aurait vise a supprimer jusqu’a l’idee de l’es- 
clavage et entraine done un affranchissement general. Les esclaves subsistent 
mais, l’ideal de la charite venant renforcer les exhortations des Stolciens, ils 
sont plus nombreux a acquerir, et peut-etre plus facilement qu’avant, leur af- 
franchissement : c’est une pratique plus frequente, garantie par une disposition 
imperiale du 18 avril 321 ( Code Theodosien, IV, 7, 1) que recommandent les 
eveques (Augustin, Sermon 21, 6 et 356, 3, 7) : l’affranchissement pourra se 



Affranchis /199 


faire a l’eglise, devant l’eveque (manumissio in ecclesia), selon une procedure 
que saint Augustin a rappelee ( Sermon 21, 6) : « Conduis par la main a l’eglise 
l’esclave que tu veux affranchir. On fait silence. On lit ton acte d’affranchisse- 
ment (libellas) ou bien on donne suite a ta volonte. Tu declares affranchir ton 
esclave parce qu’en toutes circonstances il s’est montre fidele (dicis te seruum 
manumittere, quod tibi in omnibus seruquerit fidem)... Pour affranchir ton es- 
clave, tu brises les tablettes » ( tabulas : qui portent Facte de propriete). Et, 
aux termes de la loi de 321, l’affranchi recevait en meme temps, par cette seu- 
le procedure, la citoyennete romaine. Les clercs eux-memes ont en outre ete 
autorises a affranchir leurs propres esclaves sans que des formes speciales 
aient ete, semble-t-il, prevues. Et celui qui entre dans les ordres peut emme- 
ner au couvent son esclave qui, ou bien reste esclave, ou bien, apres trois ans 
de noviciat, peut prononcer ses voeux et se trouve par la meme affranchi. 
Mais, sans entrer dans les ordres, des esclaves pouvaient devenir clercs ; ils 
n’etaient pourtant affranchis que s’ils etaient ordonnes pretres. 

Certains maitres chretiens ont largement utilise ces possibility : l’exemple 
est bien connu de sainte Melanie la jeune qui, vers la fin du IV e siecle, libere 
en une seule fois plus de 8 000 de ses esclaves (alors que la legislation augus- 
teenne avait limite a 100 l’effectif d’un affranchissement collectif). En revan- 
che, certaines dispositions etaient au contraire aggravees : Constantin (mais, a 
vrai dire, en 313, soit bien avant les manifestations essentielles d’une legis- 
lation favorable aux Chretiens) avait introduit dans le droit romain une loi 
grecque ancienne qui ramenait a la servitude l’affranchi ingrat a l’egard de son 
maitre ( Code The'od. IV, 10, 1). De son cote, le concile de Carthage de 
419 declare les affranchis inaptes a porter une accusation, au meme titre que 
les histrions et autres gens de mauvaise vie (disposition reprise par le concile 
d’Hippone en 427, canon 6). 

Cependant, « on ne releve (note F. Van der Meer) aucune trace de propa- 
gande pour Faffranchissement collectif ». Mieux, les dispositions relatives a la 
liberation a l’eglise ne semblent pas avoir ete facilement adoptees dans les 
provinces africaines. En effet, c’est seulement lors du concile tenu a Carthage 
le 16 juin 401, que l’Eglise d’Afrique s’occupe de la procedure de la manumis- 
sio in ecclesia comme d’une nouveaute ; Feveque Aurelius de Carthage propo- 
se d’admettre cette pratique dans la mesure oil l’episcopat d’ltalie l’aura mani- 
festement adoptee (si id nostri consacerdotes per Italiam facere reperiuntur). 
Le 13 septembre, la question n’est pas encore reglee : certains eveques ne se 
satisfont pas du precedent italien et estiment necessaire d’en referer a l’empe- 
reur. Cet avis Femporte (placuit aut de manumissionibus in ecclesia celebrandis 
ab imperatore petatur). Faute de documents, nous ne pouvons pas suivre l’af- 
faire, qui pourtant se termine par le succes, en Afrique, de Faffranchissement 
a Feglise, des les premieres annees du V c s., puisque le sermon 21 de saint 
Augustin, cite supra, et qui decrit la manumissio in ecclesia comme une chose 
devenue habituelle, a ete date de « vers 416 ». La legislation nouvelle, peni- 
blement adoptee, n’a done pas supprime Fesclavage, surtout sur les domaines 
ruraux africains oil certains proprietaires fonciers hesitaient sans doute a se 
separer d’une main d’oeuvre qui devenait plus rare et qui restait de prix eleve 
(dans l’empire, un jeune esclave vaut 30 000 deniers au debut du IV C s., et 
18 sous d’or en Egypte a la fin du meme siecle). On le vit bien vers le milieu 
du IV e s., quand les circoncellions, ces paysans chretiens schismatiques de Nu- 
midie, a la recherche d’un nouvel ordre social, contraignaient les domini a 
emanciper leurs esclaves : « par crainte de la bastonnade, de l’incendie et 
de la mort, on brisait les actes d’achat des pires d’entre les esclaves, qui s’en 
allaient libres » (Aug., Ep. 185, iv, 15). Mais quels furent, dans la pratique, 
les effets reels de cette intimidation? 
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L’epigraphie ne nous renseigne pas sur les affranchis de l’Afrique chretien- 
ne, si bien qu’on sait tres peu de choses sur leur role, leur statut, leur situa- 
tion sociale. Comment s’integrent-ils dans la societe des hommes libres? Diffi- 
cilement, parfois, et il est permis de se demander si les motifs qu’avaient eus 
leurs anciens maitres de les affranchir etaient toujours avouables. Saint Augus- 
tin en tous cas oppose la condition des esclaves, assures de ne pas mourir de 
faim, a celle des hommes libres, souvent contraints a mendier ( Serm . 159, 5). 

Pour l’epoque vandale, l’aporie documentaire est totale. Ni les quelques 
deux cents inscriptions qui ont ete retrouvees, ni les Tablettes Albertini ne 
mentionnent d’affranchis. On peut simplement supposer leur existence, et le 
peu de changement que connut leur statut, puisqu’ entre 523 et 533, soit dans 
la derniere decennie de la royaute vandale, le diacre de Carthage Ferrandus, 
dans sa Breuiatio Canonum, rappelle les dispositions de 419 et 427 qui reti- 
raient aux affranchis la possibilite de formuler une accusation ailleurs que in 
causis propriis. En general, on sait bien maintenant que les institutions tradi- 
tionnelles ont ete maintenues en Afrique pendant cette periode, et qu’elles se 
retrouvent a la suivante, celle des Byzantins. 

En effet, le retour des « Remains >», s’il ne nous procure pas une documen- 
tation epigraphique plus abondante, est bien la consecration de la legislation 
anterieure. La loi constantinienne de 321 sur l’affranchissement in ecclesia se 
voit confirmee (Code Justinien, I, 13, 1 et 2), mais est egalement confirmee la 
possibilite de rechute en esclavage pour l’affranchi qui manque a la reuerentia 
et a V obsequium a l’egard de son ancien maitre et de sa famille ( C.J. , VI, 4, 3 ; 
VI, 6, 4 ; 6, 6 ; 7, 2-4, etc., tous textes qui precisent les griefs retenus : 
coups, injures, mepris, ingratitude, etc.). De meme, V Ecloge, XIV, 3, prevoit 
que, tout comme l’esclave, l’affranchi ne peut temoigner ni pour son maitre, 
ni contre lui. En revanche, la legislation de Justinien a supprime de nombreu- 
ses formalites de l’affranchissement ( Novelle LXXVIII : il suffisait que le mai- 
tre proclamat l’esclave libre a l’eglise, ou devant 5 temoins, et meme, a de- 
faut, trois seulement, Ecloge, VIII, 1-4) ; elle fondait en outre le droit a l’e- 
mancipation de nombreuses categories d’esclaves : ceux qui entraient a l’ar- 
mee, en religion ou dans l’administration (C.J., VI, 4,4) ; ceux qu’on avait 
contraints a se prostituer (ibid. VI, 4,4 et VII, 6,1) ; les esclaves concubines 
d’un maitre celibataire et decede, et leurs enfants (VI, 44 et VII, 15,3) ; celles 
qui avaient mis au monde trois enfants (Digeste, I, 5, 15) et tous ceux qui de- 
non^aient des crimes divers. De fa$on generate, selon le Code Justinien, l’af- 
franchi etait presque l’egal d’un ingenu ; seule restriction, il lui etait interdit 
d’epouser son ancienne domina ou l’une de ses enfants (C.J., V, 4,3) ; mais 
dans cette societe beaucoup plus ouverte qu’on ne le croit, les enfants des af- 
franchis, consideres comme des citoyens de plein droit (C.J., VI, 3, 11), pou- 
vaient esperer de belles ascensions, y compris jusqu’au rang de senateur (C.J., 
XII, 1,9). L’ Ecloge montre aussi que les affranchis peuvent acceder eux- 
memes a des situations brillantes ; mais pour combien d’entre eux fut-ce ef- 
fectivement le cas? 

Pour cette periode aussi on a pu remarquer que l’acces a la liberte ne signi- 
fiait pas forcement une meilleure situation sociale. Au reste, c’est a peu pres 
uniquement a travers des textes legislates que nous voyons des affranchis et 
l’epigraphie africaine, qui n’en a pas garde le souvenir, ne nous permet pas de 
connaitre de fa$on concrete et individuelle un milieu qui, certainement, n’etait 
pas plus uniforme qu’aux siecles precedents. 

Il est en definitive frappant de constater la stabilite d’une institution dont 
les formes etaient peut-etre essentiellement etrangeres au monde berbere lui- 
meme. C’est encore le cas a la periode suivante, celle de l’Islam qui, sans sup- 
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primer lui non plus l’esclavage, favorise aussi l’affranchissement, en lui don- 
nant encore une fois des modalites empruntees. 
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J.-M. Lassere 


Affranchi : ederef (chez les Touaregs) 

Ederef (pi. iderfan, f.s. te'dereft, f.p. tiderfin) se distingue de akli : esclave*, 
(pi. iklan, f.s. taklit, f.p. tiklatin ) et de abuyelh : mulatre, (pi. ibuyelliten, f.s. 
tabuyellit, f.p. tibuyellutin). 

Le vocabulaire et le statut concernant les affranchis varient enormement 
d’une confederation a l’autre en pays touareg. D’apres Foucauld {Diet. IV : 
1582), ederef signifie : « affranchi (esclave affranchi) ; par extension « homme 
exempte de tout chatiment et de toute indemnite »... par extension « chameau 
exempt de tout dressage et de tout travail ». Anedderfu est synonyme d’e'deref. 

Dans l’histoire recente des Kel-Ahaggar il y a eu tres peu d’affranchis veri- 
tables, e’est-a-dire d’hommes ou de femmes de statut servile et que leurs mai- 
tres avaient liberes a la suite d’une ceremonie religieuse concernant l’affran- 
chissement. 

En revanche, il a existe un petit nombre d’esclaves qui n’ont jamais verita- 
blement connu de condition servile et qui ont survecu librement par leurs pro- 
pres moyens'eomme artisans ou agriculteurs. Le terme d’affranchi ne leur a ja- 
mais ete applique. Affranchis de statut ou de fait, ils n’ont pas forme de grou- 
pe social specifique comme chez les Touaregs du sud. Ces individus isoles se 
sont toujours rapproches des Noirs cultivateurs sahariens, originaires du Tidi- 
kelt et du Touat, que les Kel-Ahaggar nomment izeggdyen (ms. azeggay) et 
les arabophones haratln (ms. hartani). Le Pere de Foucauld ecrivait dans les 
annees 1910-1916 : « Presentement dans tout le Sahara algerien, marocain et 
tripolitain, du jour auquel un esclave (e’est-a-dire un negre, puisqu’il ne s’y 
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trouve maintenant d’autres esclaves que des negres) est affranchi, il prend le 
nom de « hartani », fait partie de la classe des « hartani » et est de tout point 
considere comme l’un d’eux ; la population des « hartani » re9oit ainsi conti- 
nuellement de nouveaux apports de sang negre. Les « hartani » sont libres, 
mais ils forment la plus basse classe parmi les libres ; la plupart d’entre eux 
sont cultivateurs... » ( Dictionnaire touareg-frangais , II: 632, s.v. ihouar : 
630). 

En ce qui concerne les Touaregs du Niger, E. Bernus ecrit : « Toutes les 
categories d’affranchis, que ce soit ceux dont l’affranchissement se perd dans 
la nuit des temps ( eyawel , plur. iyawelen ) ou ceux dont on garde le souvenir 
de leur liberation ( e'derej , plur. iderfan) appartiennent aux hommes libres, 
mais leur origine connue, inscrite dans le terme qui les designe, leur conserve 
une connotation servile. Les iklan-n-egef « captifs de dune » qui, chez les 
Kel-Dinnik, pratiquaient l’agriculture et l’elevage au sud de la zone nomade, 
avaient un statut tres comparable et comme eux participaient aux guerres. 
Tous ces groupes pouvaient posseder des captifs, distribues par l’amenokal 
comme part de butin a l’issue d’une campagne heureuse » (Bernus, 1981 : 75). 

M. Gast 


Affranchi : chez les Touaregs (Reflexion) 

En Ahaggar (extreme sud algerien), les termes e'deref et son synonyme 
anedderfu (plur. inedderfa, fern. sing, tanedderfut, fern. plur. tinedderfa) (Ch. 
de Foucauld, 1951, t. IV, p. 1582), sont peu employes pour designer les af- 
franchis, c’est-a-dire un ensemble d’individus dont l’ascendance, quel qu’en 
soit le niveau genealogique, est esclave. Les Kel- Ahaggar caracterisent les po- 
pulations dont la condition et le statut juridico-politique correspondent a ce- 
lui des affranchis, par l’appellation azeggay (plur. izeggayen ; fern. sing, tazeg- 
gayt ; fern. plur. tizeggayin) ou hartani (plur. harratin) en arabe. 

L’utilisation de ce terme vise a deflnir une categcne sociale par la couleur 
de peau de la population qui la compose. Cette couleur varie du « cafe au lait 
au noir franc ; celle qui domine est le brun fonce, qui leur a fait donner par 
les Kel-Ahaggar, le nom d’azeggay » (Ch. de Foucauld, 1951, t. II, p. 632). 

Les Kel-Ahaggar, comme les autres groupements politiques de l’ensemble 
du monde touareg, utilisent les termes de couleur pour classifier les Hommes 
quelle que soit leur origine (Ch. de Foucauld, 1951, t. II, p. 630). Cependant, 
il est utile de souligner que, dans l’ensemble culturel touareg, seuls les Kel- 
Ahaggar caracterisent les affranchis par un terme generique de couleur. En 
d’autres termes, les propos tenus par les autres hommes libres, aristocrates 
(ihaggaren) et tributaires (imyad) sur les hommes juridiquement libres par af- 
franchissement ne s’expriment pas en termes politiques et/ou economiques. 
Leur situation dans la structure socio-politique et dans le proces de produc- 
tion est occultee par une appellation de couleur. Il me semble qu’une des ex- 
plications possibles reside dans le fait que les affranchis ( izeggayen ; harratin 
en arabe) ne constituent pas des groupes organises politiquement, economi- 
quement : ils ne forment pas une classe « pour soi ». 

Cependant, Panalyse objective de leur situation concrete dans la production 
permet de preciser la nature du rapport de production qui se noue autour de 
la terre dont l’expression juridique du rapport d’exploitation est le contrat. 
L’absence d’emergence d’une classe « pour soi » est le resultat des rapports 
noues entre pasteurs nomades et izeggayen (« affranchis »), agriculteurs, fon- 
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des sur des relations de dependance personnelle. En definitive, Yazeggay en 
Ahaggar, est un metayer que les imuhay qualiflent de enaxdam (« travail- 
leur ») independant et individuel place sous la dependance politique et eco- 
nomique des pasteurs nomades. Leur place dans le proces social de production 
souligne d’une part une separation radicale d’avec les moyens de production 
(terre, associee a l’eau, instruments de travail, semences, etc.) detenus par les 
imuhay et d’autre part, caracterise la division sociale et technique du travail 
chez les Kel Ahaggar. En resume, les izeggayen ne possedent, lorsqu’ils sont 
sous la dependance totale des pasteurs, aucune autonomie de production, au- 
cune autonomie politique. Leur marge de liberte et de mouvement dans le tra- 
vail se reduisant a la possibility et a la capacite de louer leur savoir et leurs 
services a d’autres « patrons ». En ce sens, la traduction de enaxdam par 
« travailleur » (ou ouvrier) correspond au mot arabe et, par ailleurs, a leur 
situation reelle dans le proces de production. 

Les Kel-Ahaggar n’etablissent pas de distinction terminologique entre les 
izeggayen issus du Tidikelt et ceux issus de leurs propres esclaves (iklan) au- 
trefois razzies dans les pays saheliens notamment dans l’ancien Soudan. Dans 
ces conditions, le terme izeggayen denommant une couleur se fortifie d’une 
connotation sociale. 

Sans vouloir entrer dans les details des hierarchies sociales des differents 
groupements politiques constituant les Kel-Tamaieq situes en zone sahelien- 
ne, il faut toutefois mentionner un certain nombre de traits particuliers en ce 
qui concerne les affranchis. La premiere particularity se situe au niveau de 
l’utilisation des termes de couleur caracterisant une categoric sociale : ce type 
de correspondance n’existe pas au Sahel. Par ailleurs, la couleur azeggay bien 
connue dans ces pays denomme essentiellement les Europeens et les tributai- 
res (imyad). Cette denomination est conforme a la description faite par de 
Foucauld (t. II, p. 630), lequel mentionne que ihway (etre rouge) est une ta- 
xinomie qui recouvre aussi bien la race blanche que la race noire. Par contre, 
chez les Kel-Tamaieq, izeggayen ne designe jamais les affranchis, pas plus 
qu’une autre categoric sociale. En effet, ces Touareg les appellent iderfan 
(terme le plus usite). 

L’explication ideologique qui tend a definir les affranchis est : « un e'deref, 
c’est un homme qui peut se debrouiller tout seul », ce qui, en d’autres ter- 
mes, fait emerger les caracteristiques sociales suivantes : 

1. ° Les iderfan possedent une organisation economique autonome detachee 
de celle des imajeyen (sing, amajey) et au sein de laquelle se realise le proces- 
sus d’accumulation des biens (terre et betail). Cependant, si par suite d’un ap- 
pauvrissement Yederef n’est plus en mesure d’assurer sa survie economique et 
celle de sa famille, il doit se placer sous la dependance directe et personnelle 
d’un amajey en louant sa force de travail. Dans ce cas Yederef change d’etat et 
de condition sociale pour devenir un eyawel (pi. iyawelen), c’est-a-dire un de- 
pendant direct de Y amajey. Sa capacite de mouvement dans le choix de son 
« patron » est identique a celle des izeggayen de l’Ahaggar : il peut changer de 
patron apres accord reciproque. 

Les iderfan participent a l’heritage et theoriquement les imajeyen ne pou- 
vaient pas s’emparer de leurs biens. Ils avaient la maitrise de leurs enfants et 
ceux-ci pouvaient heriter. L’usage de la force (la terkebt ) par les imajeyen, 
et meme les imyad, introduisit une distorsion frequente et abusive entre la 
situation juridique et la situation reelle de ces populations. 

2. ° Les iderfan ont une organisation politique relativement autonome dans 
la mesure oil ils ont la possibility d’avoir des « chefs de villages ». Par ailleurs, 
ils constituent des groupes de parente dont il serait necessaire de proceder a 
une analyse plus fouillee. 
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Les affranchis peuvent le devenir sur des bases individuelles ou collectives. 
II existe de nombreux exemples d’affranchissement individuel. Le cas d'af- 
franchissement collectif semble plus rare et releve de conditions particulieres. 
Dans le cas des iklan-n-egif, habituellement presentes comme « captifs de 
dune », il nous semblerait plutot que, selon des traditions orales racontees par 
un awellemmed (pi. iwellemmeden) et detaillees par les tributaires ibaday- 
dayan, autrefois dependants des Kel-Nan (un des ettebel composant le grou- 
pement politique des iwellemmeden ), il semblerait done que ces iklan-n-egif 
soient des affranchis. A la mort de leur maitre, Egif, celui-ci n’avait aucun pa- 
rent proche ou eloigne susceptible d’heriter de ses biens, notamment de ses 
nombreux esclaves. Ces derniers furent alors emancipes et constituerent une 
unite politique autonome : les iklan-n-egif lesquels « participaient aux guerres 
et formaient l’infanterie, aux cotes des guerriers montes » (S. et E. Bernus, 
1975, p. 34). 

Chez les Touareg saheliens, notamment chez les Kel-Gress du Niger les 
iderfan sont integres dans un systeme tributaire en extension et consecutif au 
developpement de l’esclavage au XIX e siecle. 

Par ailleurs, ederef est egalement un terme generique designant des ani- 
maux de deux ans, e’est-a-dire dans leur troisieme annee, qui ne sont pas en- 
core dresses. Dans l’Adrar-n-Ifoyas les chameaux iderfan sont laisses au mi- 
lieu du troupeau ou ils assurent leur fonction de reproducteur au meme titre 
que le chameau amali (animal entier : etalon). 

Affranchis et affranchissement renvoient necessairement a la situation poli- 
tique et economique de l’esclave dans la structure sociale touaregue d’une 
part, et de l’autre, concerne directement ou indirectement les preceptes isla- 
miques exposes dans le Coran et la Risala. 

Chez les Kel-Ahaggar, l’esclavage est juridiquement et politiquement res- 
trictif dans la mesure oil les hommes libres (aristocrates et/ou tributaires de 
l’ensemble culturel touareg, ou nomade appartenant a d’autres groupes ethni- 
ques tels que Tubu, Kunta, Chaamba, etc.) ne peuvent faire l’objet de mise 
en esclavage. 

Quant aux preceptes islamiques, ils apparaissent comme les meilleurs ga- 
rants de l’ordre social existant. L’islam parle des esclaves, sur les esclaves, 
mais jamais au nom des esclaves. 

En effet, le processus d’affranchissement n’est envisage que sous la seule 
tutelle des maitres : l’esclave n’a pas la possibility de revendiquer sa liberte car 
en derniere instance, e’est toujours le maitre qui decide. 

Cependant, le Coran prevoit et codifie les conditions de l’affranchissement : 
« celui qui tue un croyant par erreur, affranchira un esclave croyant » (Sou- 
rate 4, verset 94). 

Codifie par la religion, celle-ci constitue egalement un moyen de preserver 
la survie de l’homme reduit a la condition servile. En effet, en Air les « mara- 
bouts pouvaient s’opposer a l’affranchissement d’un esclave lorsqu’il etait in- 
firme ou age ou bien, pour une cause quelconque, hors d’etat de gagner sa 
vie » (H.P. Eydoux, 1943, p. 143). 

L’affranchi peut egalement etre issu d’une union matrimoniale entre un 
homme libre et une esclave. 

La generalisation de l’affranchissement au Sahel s’inscrit dans le contexte et 
sous l’impulsion de la colonisation ; il se fonde sur la necessite d’engager un 
processus de rupture des liens de dependance qui sevissaient en milieu toua- 
reg. Le but a atteindre etait de contrecarrer la puissance touaregue qui s’op- 
posait a la penetration et au pouvoir politique et economique de la colonisa- 
tion. L’acceleration du processus se manifesta aux lendemains de la revoke de 
Kaosen en Air en 1917. L’histoire du peuplement des pasteurs nomades et des 
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agro-pasteurs du departement de Maradi (Niger) confirme ce point de vue. 
En effet, Petude du peuplement permet d’avancer que Fimplantation des po- 
pulations anciennement dependantes des Kel-Tamaseq imajeyen sur ces patu- 
rages, autrefois sillonnes par les axes de transhumance, date d’environ 1920 et 
a ete consecutive aux evenements connus sous le nom de « l’Air en feu ». Par 
ailleurs ces dependants (les Buzus en Hausa et Bella en Songhay) y compris 
les iderfan se sont integres dans la structure politique Hausa a travers un sys- 
teme de redevances versees aux chefferies Hausa. 

Cette rupture des liens de dependance reposait sur des imperatifs economi- 
ques determines par la rationalite economique du systeme colonial et sur la 
necessite d’assurer le controle politique sur V ensemble des populations sans dis- 
tinction d’appartenance sociale et en utilisant les fonctions traditionnelles. 

« ...J’estime que la meilleure solution a adopter consiste a s’efforcer de 
maintenir en presence ces deux elements de la population, Touareg et Bella, 
mais en s’attachant a modifier leur situation et leurs rapports... en les faisant 
passer de Petat actuel de « maitres a captifs » a celui « d’employeurs a emplois 
libres », suivant un regime donnant aux uns et aux autres, ainsi qu’a l’admi- 
nistration, toutes les garanties desirables... enfin a l’administration, le main- 
tien des Bella dans une organisation hierarchisee sous l’autorite du chef pou- 
vant les faire obeir sans commetre d’abus... ». ( Archives Nationales de Da- 
kar : 11G28. Probleme de l’emancipation, lettre du 29.01.1920, n.° 113 A 
Ouagadougou, colonie de la Haute-Volta, signee Hesling). 

« Tout en garantissant la liberte individuelle des Bellah, il conviendrait de 
maintenir leurs groupements sous la dependance administrative des chefs ca- 
pables de les discipliner et de les diriger. Or, il semble bien que les chefs 
Touaregs, a Pobedience desquels ils furent coutumierement soumis, soient 
encore les plus qualifies pour exercer ce commandement, sous notre auto- 
rite ». ( Archives Nationales de Dakar, dossier 11 G 28, lettre du 03.01.1934, 
n.° 2/AP/2 du Gouverneur General de l’A.O.F. a Monsieur le lieutenant 
Gouverneur du Niger, signee Brevie). 

En Ahaggar, la generalisation de l’affranchissement intervient dans le con- 
texte de la decolonisation et dans la mise en place de nouvelles structures so- 
ciales dont les fondements se reclament du socialisme. Le slogan « La terre a 
ceux qui la cultivent » eut un certain echo aupres des affranchis qui par inte- 
ret de classe, surent se rallier aux nouvelles options. 


A. Bourgeot 
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A77. AFRAG / AFARAG : « cloture, haie, enclos, jardin... » 

Nom d’action verbale issu de la racine pan-berbere frg dont la signification 
la plus generate est : « cloturer, enclore, entourer d’une haie... ». 

Localement, en deux points au moins,/r 5 est lie' a l’idee de « pouvoir » : 

-Touareg meridional : efreg : « pouvoir, etre capable ». 

- Ghadames : efreg : « l’emporter sur quelqu’un ». 

II s’agit probablement devolutions semantiques locales (« enclore sepa- 
rer -> tenir a distance etre de la force de... »), a moins qu’il n’y ait eu con- 
fusion de deux racines initialement distinctes. 

Ce verbe appartient au fond lexical chamito-semitique (cf. semitique frq : 
« separer, diviser... » et autres formes voisines) et vraisemblablement a toute 
l’aire mediterraneenne (cf. pare, park « enclos » de certaines langues indo- 
europeennes et dont l’origine est souvent consideree comme obscure). 

Mais il ne peut en aucune fa?on s’agir d’un emprunt au semitique -meme 
ancien- car cette forme est parfaitement integree au plan grammatical (notam- 
ment derivationnel) et est attestee dans l’ensemble du monde berbere (totalite 
du Maroc, Kabylie, Aures, Touareg Ahaggar...). 

En tant que nom d’action verbale, afrag/afarag a, en base, la valeur abstrai- 
te de : « fait/action de cloturer ». Partout il glisse, comme beaucoup de dever- 
batifs abstraits, vers la denomination d’une realite concrete : « cloture, haie » 
et, par metonymie, (contenant -* contenu) : « enclos, jardin ». 

- Maroc : afrag : « haie (seche de buissons epineux) ». 

- Kabylie : afrag : « cloture, haie » 

- Touareg : afarag : « cloture, haie, enclos, jardin ». 

(le pluriel fondamental est partout : ifergan). 

Le sens touareg de « jardin » est explicitement presente comme recent et 
secondaire par Ch. de Foucauld (1/343). 

Au Maroc, afrag prend aussi le sens de « cloture de toile qui entoure les 
tentes particulieres du sultan en deplacement » (Laoust, 1922, p. 3). Cette 
signification passee en arabe dialectal marocain semble atcestee des le Moyen 
Age oil afrag parait avoir designe « le camp, la tentc royale » (Ibn Khaldoun, 
IV, p. 201). 

En Kabylie, afrag a souvent le sens de « cour, maisonnee, unite domestique 
(delimitee par la meme haie ou le meme muret), unite d’habitation, famille 
elargie ». On dira alors facilement : 

yiwen wefrag-nney 

un cloture-notre = « notre cloture/cour est une » = « nous appartenons a 
la meme unite domestique/a la meme famille ». 

Dans cet usage, afrag est fortement concurrence par l’emprunt arabe lhara, 
« cour ». 

La forme connait les variations phonetiques habituelles determinees par les 
tendances de chaque parler ; au Maroc on rencontre a cote de la forme de base 
afrag : if rig, afraz, afray. . . 


S. Chaker 


Afarag (pi. Ifergan) (touareg) 

Ce mot a deux sens chez les Touaregs : 

1. cloture, haie. 

2. jardin, champ irrigue. 
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1. Afarag designe d’abord la cloture, la haie. Dans les zones pastorales sans 
agriculture, c’est une haie faite d’abattis, dont les branches munies d’epines 
forment des chevaux de frise naturels. Tous les acacias, tamat (Acacia flava), 
afagag (Acacia raddiana), tiggart (Acacia nilotica), tazzeyt (Acacia laeta), 
orof (Acacia seyal) et egalement d’autres arbres epineux tels tiboraq (Balani- 
tes aegyptiaca) ou tabakat (Ziziphus mauritiana) servent a construire les clo- 
tures). 

Dans les campements, des haies entourent les enclos a chevres et a mou- 
tons, a cabris et agneaux, et parfois a vaches. Des haies, dans certains cas, cer- 
nent les tentes pour les isoler du betail. 

Chez les Iwllemmeden, Afarag est le nom d’une bataille qui opposa en 1865 
(Nicolas, 1950, p. 62 et Bernus, 1970, p. 446-447) les Kel-Dinnik et les Kel- 
Ataram ces derniers, retranches pres de Menaka, construisirent une cloture 
faite de piquets de bois attaches par des lacets de cuir. Les Kel-Dinnik venus 
les attaquer avec l’aide des Kel-Ai'r et des Kel-Gress reussirent a forcer l’en- 
ceinte ce qui donna son nom a la bataille. 

Les iklan (captifs) sont parfois appeles Deffar-afarag (« derriere la haie »), 
car dans les campements, leurs tentes sont installees au dela des enclos a be- 
tail. Dans l’arrondissement de Tera (ouest du Niger) une tribu porte ce nom, 
transcrit par l’administration en Dufarafarak. Cette tribu qui comporte quel- 
ques imajeyen et une masse d ’iklan a pris le nom de ces derniers, alors que les 
imajeyen etaient connus sous le nom de Kel-Ansongo. 

2. Dans les regions d’agriculture irriguee, afarag designe le jardin et par 
consequent le contenant comme le contenu. 

Chez les Iwllemmeden Kel-Ataram, les vegetaux irrigues portent le nom 
d ’isikras (cf. Foucauld, 1951-1952, t. I, p. 343 azekrih ). 

Les haies de ces jardins sont egalement faites de branchages d’epineux, 
soutenus souvent de troncs de tirza (Calotropis procera) qui encadrent parfois 
des portes d’acces. 

Dans les zones montagneuses presahariennes ou sahariennes la recherche 
du bois pour les enclos provoque une deforestation grave tout autour des zo- 
nes cultivees. A In Gall, ou les arbres les plus proches se trouvent dans des 
vallees distantes de 6 ou 7 km, les habitants doivent, pour enclore les parcelles 
de jeunes dattiers, acheter des charges de branches epineuses apportees sur 
la tete. 

Dans les zones agricoles sud-saheliennes, la haie, qui parfois entoure le 
champ de culture pluviale pour le proteger de la divagation des troupeaux, 
porte aussi le nom d ’afarag. Par contre, un tel champ, qui ne re?oit que l’eau 
des pluies en une courte saison, s’appelle tawgest pi. siwugas et s’oppose au 
champ irrigue afarag pi. ifergan. 


E. Bernus 


Afarag (ville) 

Ville ancienne qui, a l’emplacement actuellement occupe par la citadelle sur 
le mont Acho, dominait le site de Ceuta. Cette localite doit son nom a la meme 
racine « efreg » (entourer d’une cloture). 

Cette racine entre dans la composition de nombreux toponymes. 


G. Camps 
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A78. AFRI 

Le terme d 'Afri designait les populations autochtones de l’Afrique du 
Nord ancienne et plus particulierement les tribus residant dans les limites 
de la province africaine de Carthage et a ses abords, par opposition aux Numi- 
des et aux Maures etablis plus a l’ouest. L’origine de cet ethnique demeure 
inconnue. Dans l’etat actuel des connaissances, l’hypothese de St. Gsell sem- 
ble vraisemblable : selon lui, le nom d’Afri aurait une etymologie indigene 
africaine et aurait ete transmis par les Romains dans sa forme latinisee. Tout 
recemment, du cote linguistique, M. Fruyt s’est fait partisan d’une etymologie 
indo-europeenne, notamment lorsqu’il fait deriver les appellations d ’ Africa et 
d’Afri d’un vent soufflant du sud-ouest vers PItalie et apportant la pluie, ap- 
pele par les Italiques Africus ventus. Cette hypothese ingenieuse ne semble 
pas devoir etre retenue. II parait peu vraisemblable que le substantif Afer 
(Afri) soit effectivement derive de la forme Africus (ventus) alors que l’inver- 
se l’est plus. Du moins, le fait que l’ethnique Afer n’est atteste que dans les 
textes latins ne constitue pas un argument ayant assez de poids pour que Ton 
puisse en deduire que l’etymologie du mot signifiant les peuples indigenes 
africains etait d’origine indo-europeenne. Ce serait d’ailleurs une exception 
parmi l’ensemble des designations ethniques africaines d’origine locale, bien 
que Ton puisse trouver la certaines analogies dans les termes geographiques 
modernes ( Auster -> Australie). Les deux adjectifs Africa (terra) et Africus 
(ventus) derivaient plutot d’une notion ethnique primitive emprunte assez tot 
par les peuples italiques. Quant aux Grecs, depuis Herodote ils s’attachaient 
traditionnellement au terme de Libyens dans son acception generale ou res- 
treinte (sujets de Carthage) ce qui plaide contre une trop grande insistance sur 
l’usage exclusivement latin du mot Afri. 

Y avait-il a l’origine une vaste tribu des Afri, comparable a celle des Numi- 
dae, qui aurait donne son nom a la totalite des populations anciennes de la Tu- 
nisie du Nord-Est actuelle? Le fait n’est pas improbable en soi, mais, bien que 
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les hypotheses aillent se multipliant, il faut toujours constater que dans nos 
sources, il ne subsiste aucune trace sure d’une peuplade concrete dont l’ethni- 
que se soit conserve dans la denomination collective d’Afri. C’est pourquoi 
ceux-ci ne se sont pas retrouves dans le catalogue des tribus africaines de 
l’Antiquite classique dresse par J. Desanges. Cependant L. Maurin et J. Pey- 
ras, qui ont publie un nouveau texte fragmentaire de la cite d’Uccula dans la re- 
gion d’Ansarine en Tunisie datant probablement de la premiere moitie du I er 
siecle et mentionnant un decretum Afrorum cf. au meme endroit un texte paral- 
lel, C.I.L., VIII, 14364 : civitas Uccula decreto Afror(um), veulent y recon- 
naitre une survivance de la peuplade indigene des Afri, anciens sujets de Car- 
thage. Pour corroborer leur hypothese, ces auteurs rappellent un autre docu- 
ment epigraphique de la cite voisine de Sua oil sont mentionnes les Afri et 
cives Romani Suenses (C.I.L., VIII, 25850 = D. 6776) et ils se referent a une 
remarque orale de H.-G. Pflaum d’apres lequel ces Afri seraient « une vaste 
tribu (ou confederation) » dont le territoire s’etendait entre les villes d’Uccula 
et de Sua. Une telle interpretation des textes de l’epoque romaine imperiale 
n’emporte pas la conviction. Il faudrait discerner entre les Afri, indigenes de 
la region de Sua opposes aux citoyens romains, et les auteurs du decret men- 
tionne dans l’inscription d’Uccula. Car il semble peu probable qu’au milieu 
d’une region assez fortement urbanisee au II C siecle comme celle d’Ansarine 
dont la population se trouvait sur le chemin de la romanisation progressive (les 
villes d’Aulodes et d’Avedda y sont devenues municipes sous Septime Severe) 
et dans une societe oil les principes gentis* devenaient principes civitatis, une 
tribu indigene ait pu continuer a exercer ses pouvoirs politiques s’exprimant 
dans des decrets officiels. Ce serait d’ailleurs un hapax epigraphique bien inat- 
tendu dans un milieu tribal autochtone. Il faudrait en tout cas definir la nature 
de l’institution responsable, dans la ville d’Uccula, pour de tels decrets de la 
totalite des Afri, ce qui parait difficile, le terme de decretum etant plutdt con- 
forme au langage politique du systeme municipal et provincial romain qu’a un 
vote de tribu. Dans l’etat actuel des sources, il est preferable de maintenir l’o- 
pinion traditionnelle de J. Schmidt qui a cru qu’il s’agissait la de decrets ema- 
nant du concilium de la province d’Afrique en l’honneur des flamines du culte 
imperial, opinion d’ailleurs reprise par H.-G. Pflaum ( Ant . Afr., t. 4, 1970, 
p. 99). 

Tres tot dans les temps prehistoriques, les tribus des Afri se sont sedentari- 
sees pour se consacrer a l’agriculture qui etait devenue leur principale occupa- 
tion leur assurant les moyens de vivre, en particular dans les plaines fertiles 
du moyen Bagrada et de ses affluents. S’il faut en croire la tradition litteraire 
qui est peu sure pour les premiers siecles de Carthage, la colonie tyrienne qui 
croissait en puissance politique et economique des le milieu du V' siecle a ces- 
se de verser les prestations dues aux indigenes sur le sol desquels la ville avait 
ete fondee (Justin, XIX, 2, 4). Au fur et a mesure du developpement de la 
Xd)pa carthaginoise, ce rapport s’est inverse. Les Afri sont devenus tributai- 
res de Carthage a laquelle ils remettaient une grande partie de leurs moissons 
a titre d’impots reguliers, et notamment la moitie' de leurs recoltes pendant la 
premiere guerre punique (Polybe, I, 72). En tant que sujets de Carthage, ils 
faisaient partie de l’armee punique qui etait renforcee egalement par des con- 
tingents d’Africains independants (Tite Live, 28, 14, 4 : Carthaginienses mixti 
Afris). Decimes dans les guerres et durement exploites, ils se sont souvent re- 
vokes (T. Kotula, Guerre des mercenaires*). Mais par ailleurs, le voisinage 
de l’Etat puissant de Carthage a accelere le developpement politique, econo- 
mique et culturel de la societe autochtone, ce qui s’est exprime dans la forma- 
tion du royaume massyle, et surtout sous le regne de Massinissa.* 

La notion d’Afri a conserve a travers les siecles son sens ethnique et geo- 
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graphique ; avec le temps, elle a meme ete employee pour definir tous les ha- 
bitants du continent africain, tierce partie du monde antique (Salluste, Jug ., 
17, 3 ; Horace, Carm., Ill, 3, 46), mais a partir du milieu du II e siecle avant 
notre ere, apres la creation de la province romaine d’Afrique, elle a commence 
progressivement a designer sa population, prenant une acception politique et 
administrative. 

Apres la reorganisation et l’agrandissement de la province africaine par 
l’empereur Auguste, le terme d ’Afri s’est etendu a tout le territoire de la Pro- 
consulaire. La signification politique de l’ethnique jusqu’alors en vigueur se 
confirme d’autant plus nettement qu’une partie importante de la nouvelle pro- 
vince est habitee a l’ouest par des tribus numides, elles aussi englobees des 
l’epoque imperiale par le nom commun d’ Afri. D’ailleurs les notions de Mau- 
ri et de Numidae ont commence a leur tour a indiquer les habitants des autres 
provinces africaines creees sous Claude et sous Septime Severe. C’est ainsi 
que les anciens noms ethniques ont acquis un nouveau contenu, refletant la 
division administrative de l’Afrique septentrionale romaine. Quand, sous Ves- 
pasien, on a vu naitre l’assemblee provinciale de la Proconsulate, le conci- 
lium Africae, les deputes qui se reunissaient au siege du concilium a Cartha- 
ge, capitale de la province, portaient egalement le nom d ’Afri en tant que re- 
presentants de toute la population de cette province africaine la plus impor- 
tante. Leur tache politique etait de promulguer des decrets au nom de toute la 
province (p. ex. C.I.L., VIII, 11017 ; C.I.L., VI, 1736, en 366-368). Enfin le 
terme d ’Afri apparait dans les inscriptions qui mentionnent les unites auxiliai- 
res de l’armee d’Afrique recrutees a 1’origine, semble-t-il, parmi les indigenes 
sur le territoire de la province (p. ex. A.E., 1957, 59 ; I.L.Af., 9 ; C.I.L., IX. 
5841, les cohortes des Afri). 

L’extension ulterieure de la notion d ’Afri a suivi la creation de la diocesis 
Africae a l’epoque du Bas-Empire. Dans sa nouvelle acception politique, l’A- 
frique signifiait le territoire du diocese, les Afri ses habitants dans les limites 
de l’orfus Romanus. On peut retrouver des exemples de cette evolution se- 
mantique dans les sources litteraires et epigraphiques tardives. Parlant de la 
propagation universelle du christianisme, Saint Augustin opposait dans ce sens 
l’Afrique et les Afri au monde entier (Epist., 53, 1, 1 : ...nec tantum Africae 
vel Afrorum, sed totius orbis terrae). Sejuurnant « a l’etranger » a Milan, il 
parlait de ses liens etroits avec les Afri, ses concitoyens, en tant qu’habitants 
du diocese (Confess., VIII, 6 : . . . civis noster in quantum Afer). En consequen- 
ce, il se formait une nouvelle conception plus large du terme de natio Afra, 
pour designer la population du diocese d’Afrique (I.L.C.V., 3386, Malaca, 
epitaphe des IV*-V e siecles). On a egalement commence a distinguer les no- 
tions d 'Afri et d 'Africa de l’expression geographique de Libya en tant que ter- 
ritoire appartenant a la pars Orientis (Saint Augustin, Serm., 46, 41, Corpus 
Christ., t. 41). Par opposition les indigenes habitant en dehors du diocese et 
etrangers a la civilisation romaine sont appeles Afri barbari (Saint Augustin, 
Epist., 220, 7). Ainsi, les termes d 'Africa et d 'Afri ont abouti a definir dans 
l’esprit des Africains de la basse epoque la terre et la population qui consti- 
tuaient partie integrante de la Romania menacee par les envahisseurs barbares 
qui, a l’aube de l’epoque feodale, creaient sur le territoire des provinces euro- 
peennes de 1’ Empire leur Gothia et leur Francia soustraites a la domination 
romaine. 


T. KOTULA 
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La Gens des Afri 

Les historiens croient que les Afri connus par les inscriptions d’ Uccula (Hr 
Douirat, CIL VIII, 14364 et AE, 1973, 616) et de Suas (Chaouach, CIL VIII, 
25850 = D. 6776) etaient, ou bien une tribu situee dans le sud-ouest des mon- 
tagnes de la Basse Medjerda (et non dans l’Ansarine, territoire d’Uzali Sar ), 
ou bien l’assemblee de la province d’Afrique. Rallie a ce second point de vue, 
T. Kotula, reprenant les hypotheses de J. Schmidt et de H.G. Pflaum, en est 
venu a assurer que « les deputes qui se reunissaient au siege du concilium de 
Carthage, capitale de la province, portaient egalement le nom d ’Afri ». Nous 
avons cherche en vain un texte corroborant cette assertion. 

Les documents mentionnes par l’auteur ( CIL VIII, 11017, CIL VI, 1736) 
ne mentionnent aucunement un decretum Afrorum, mais un decretum provin- 
ciae Africae. Le decret du concilium en faveur du Genius Senatus n’a rien a 
voir avec les decret des Afri d’ Uccula. Que nous apprennent, en fait, les ins- 
criptions de PHr Douirat? Que la civitas Uccula, qui avait un certain degre 
d’autonomie, comme toutes les cites oereerines. avait offert des monuments a 
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des flamines du culte imperial, originaires de Carthage comme l’etaient beau- 
coup d’evergetes de l’agglomeration du Tine ( CIL VIII, 14361, 14362, 14366, 
14367, AE 1973, 613). Le decretum Afrorum etait le decret d’un corps local, 
emanation de la civitas. 

T. Kotula n’a pas vraiment examine le probleme que posait a sa these le 
texte de Suas. La formulation qu’il en fait est pour le moins ambigue : « II 
faudrait discerner entre les Afri, indigenes de la region de Sua opposes aux ci- 
toyens romains, et les auteurs du decret mentionne dans l’inscription d’Uccu- 
la ». II n’est pas possible de retenir cette dualite, ni d’accepter les affirmations 
qui la suivent. 

Notons, tout d’abord, que le point de vue de Pflaum ne saurait etre evo- 
que, car, s’il est ecrit, dans l’article cite, que les Afri etaient les membres du 
concilium Africae, on y lit aussi, deux pages plus loin, qu’ils etaient « les habi- 
tants de la cite peregrine de Sua». Pflaum, en effet, ne croyait pas qu’il soit 
possible de traduire « Afri et cives Romani Suenses » par « Les membres du 
concilium de la province d’Afrique et les citoyens romains de Suas ». Vouloir 
separer les Afri de Suas et ceux d ’Uccula (en partant de l’idee a priori que le 
decretum Afrorum serait celui de la province) serait faire fi de toutes les don- 
nees geographiques, ethnologiques, historiques, qui prouvent que Suas et Uc- 
cula etaient issues du meme milieu et ont connu une evolution semblable. Les 
Afri de Suas ne sont pas separables de ceux d’ Uccula, mais constituaient une 
peuplade de la region. 

Les arguments presentes par le savant polonais pour etayer la phrase citee 
plus haut ne peuvent etre retenus : « Car il semble peu probable qu’au milieu 
d’une region assez fortement urbanisee au 11° siecle comme celle d’Ansarine 
dont la population se trouvait sur le chemin de la romanisation progressive (les 
villes d’Aulodes et d’Avedda y sont devenues municipes sous Septime-Severe) 
et dans une societe ou les principes gentis devenaient principes civitatis, une 
tribu indigene ait pu continuer a exercer ses pouvoirs politiques s’exprimant 
dans des decrets officiels ». 

II est etonnant de voir presentee comme argument la municipalisation de 
deux villes de la vallee du Tine, alors que ces cites ont obtenu ce statut un 
siecle apres la redaction des textes qui nous occupent. Ces derniers, quand ils 
ont ete graves, l’ont ete dans un milieu qui ne saurait en aucune maniere etre 
considere comme pleinement urbanise. 

De plus la constitution d’une civitas, et meme d’un municipe, ne fait pas 
disparaitre obligatoirement les principes gentis ( CIL VIII, ILALg I, 1297) ; la 
gens ne disparait pas quand se constitue la civitas. A Thuccabori (Toucca- 
beur) il n’est pas prouve, comme l’ont ecrit H. G. Pflaum et M. Benabou, 
que l’inscription CIL VIII 14853, qui mentionne des congentiles, soit anterieu- 
re au texte CIL VIII, 14855, dans lequel il est question du populus. Surtout, il 
est certain que l’epigraphe des congentiles, qui montre que la gens subsistait 
sous le regne de Commode, a ete gravee apres l’epigraphe CIL VIII, 14853. 
Or, ce document, inscrit quelque quatre decennies avant celui qui revele la 
conservation de la gens, a ete redige par decret des decurions. Nous souligne- 
rons que la civitas de Thuccabori etait limitrophe de celles de Suas et d’ Uccu- 
la, qu’elle appartenait au meme milieu nature! et que son essor est comparable 
a ceiui des deux localites precedentes. 

La croyance suivant laquelle une tribu indigene ne pourrait pas exprimer 
des decrets officiels, que le terme de decretum serait plutot conforme au lan- 
gage politique du systeme provincial romain qu’a un vote de tribu, ne saurait 
etre retenue non plus. Nous venons de voir que le decret des decurions s’ex- 
primait alors meme que la gens existait a Thuccabori (cf. aussi, CIL VIII, 
14852, dans la meme agglomeration). A nous en tenir a l’ancien territoire de la 
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Carthage punique, le decret des decurions est atteste aussi bien dans les com- 
munautes qui ont a leur tete des undecimprimi , conseil qui est l’emanation 
d’un groupe tribal (C/L VIII, 14875), que des magistri traditionnels ( CIL 
VIII, 12421, cf. 2432 = D. 5071) ou des sufetes d’origine punique (C/L VIII, 
12228, 23876, 797, cf. 12265 = D 6798). Le decretum Afrorum s’inscrit dans le 
meme contexte. Que des mots latins recouvrent des realites plus anciennes ne 
signifie pas que les mots ont fait disparaitre les realites. Le penser conduit a 
faire un contre-sens, courant il est vrai, sur ce qu’a ete la romanisation, du 
moins dans certaines regions. La romanisation n’a pas consiste a bouleverser la 
structure indigene preexistante. 

L’idee de disparition de la tribu et de constitution, a la place, d’une civitas, 
est une erreur qui a ses racines dans la croyance d’une sedentarisation plus ou 
moins forcee, voulue par Rome. La verite est bien differente dans les monta- 
gnes de la Basse Medjerda, car les tribus, etablies autour de sites faciles a 
defendre, pres de sources perennes, dominant un terroir aux altitudes et aux 
capacites multiples, etaient fixees au sol depuis la protohistoire. La seule ac- 
tion efficace que pouvait entreprendre Rome, c’etait de transformer chaque 
fraction de la tribu en civitas pour attenuer les solidarites anciennes. 

Qu’« il n’existe aucune trace sure d’une peuplade concrete dont l’ethnique 
se soit conserve dans la denomination collective d'Afri » (Kotula) n’est vrai 
qu’a la condition que soit passee sous silence la documentation fournie par les 
cites des montagnes de la Basse Medjerda, ou encore que ces textes soient in- 
terprets comme attestant un decret de la province d’Afrique. 

Mis a part ces documents epigraphiques, il est evident qu’il est difficile de 
decouvrir une « peuplade concrete » des Afri dans des recits tardifs, alors que 
le vocable a connu une evolution semantique qui l’a conduit a qualifier une 
masse de plus en plus considerable de gens. Versons au dossier deux argu- 
ments nouveaux. 

Le premier est d’ordre toponymique. J. Cuisenier s’est aperfu qu’un lieu- 
dit, Ragoubet Lefriane, situe dans le secteur etudie (coord. 389-390/474) 
etait berbere ; Lefriane, c’est-a-dire, el Ifren (les deux voyelles traduisent 
une variation de timbre provoque par le roulement du ra). Ifren serait proba- 
blement selon W. Vycichl, le pluriel d’Afer. Faudrait-il traduire Ragoubet Le- 
friane par « la colline des Afri »? 

Le second, dont il a deja ete question, est un passage d’Orose ( Historia - 
rum adversum paganos libri VII, IV, 22, 8, ed. C. Zangemeister, p. 272) : 
« Quo circa Carthaginem reverso Manlius Tezagam urbem expugnavit atque di- 
ripuit ; duodecim milia ibi Afrorum caesa, sex milia capta sunt ». 

Les savants ont considere, au moins implicitement, que les Afri regroupes a 
Tezaga etaient les populations alliees et sujettes de Carthage ; d’autre part, 
J. Desanges a avance dans son commentaire de Pline, V, 1-46, p. 314 que le 
codex Donaveschingensis 18(D), qui porte Tisicam, etait sans doute preferable 
a tous les autres manuscrits, qui donnent la letjon Tezagam. 

Or, le mot est toujours vivant de nos jours en berbere : Tazega ( Tezaga 
d’Orose correspond a une metathese banale) signifie la « maison ». 

Les Afri etaient groupes a Tezaga. On ne peut ecarter le fait qu’une agglo- 
meration des montagnes de la Basse Medjerda, qui a peut-etre constitue une 
cite, porte le nom de Tazega, parfois deforme en Taderra, Tazga, Tazgha, 
comme nous l’ont appris les habitants et la toponymie (Taderra, Atl. arch, de 
Tun., f. XIX, Tebourba, n.° 90 ; Ain Tazega, coord. 386-387/475 ; oued Ta- 
zega, 385-386/477-482). Cette localite, isolee dans l’arriere-pays du Tine, est 
tres ancienne. Les ruines sont romaines, mais l’emplacement est comparable a 
celui des agglomerations des Afri. Et Ton ne manquera pas d’etre frappe par 
le fait que Tazega, toponyme qui n’est, dans la region, connu qu’en cet en- 
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droit, est voisine des cites ou sont attestes les Afri, Suas et Uccula. Nous 
avancerons done que la localite de Tazega etait la ville de Tezaga dans la- 
quelle s’etaient refugies les Afri au cours de la 111° guerre punique. 

Le chiffre fourni par Paul Orose (18 000 Afri) ne saurait etre oppose a ce 
que nous venons d’ecrire. Car la guerre ayant resserre les solidarites commu- 
nautaires, a une epoque, d’ailleurs, oil l’eclatement en centres separes, s’il 
existait, n’avait qu’une valeur geographique, les Afri groupes a Tezaga etaient 
les guerriers (et une partie des non-combattants) de la peuplade. Les habitants 
de Suas, d’Uccula, peut-etre de Thuccabori si la gens attestee la etait une 
fraction de Afri, peut-etre aussi de 1’ agglomeration anonyme d’Henchir Ben 
Glai'a (qui semble avoir ete dirigee par des undecimprimi ), avaient du fournir 
des troupes. Le nombre important avance par l’auteur, s’il a une realite, n’est 
en tous cas pas invraisemblable. 

A l’epoque imperiale romaine, les Afri de chacune des deux cites etaient, 
comme les Numidae en d’autres lieux, independants les uns des autres. Le ca- 
dre legal etait bien celui de la civitas, non celui d’une regio Afrorum qui aurait 
constitue la base territoriale de la tribu, comme cela avait probablement ete le 
cas autrefois. II est possible que des liens traditionnels, surtout religieux, aient 
subsiste, mais ils n’avaient pas de valeur politique au 11° siecle. 

Ce fait etant pose, le probleme a resoudre est le suivant : les Afri etaient- 
ils, dans chaque centre, le populus ou bien Yordo? 

II faut, pour etudier cette question, retablir le texte de Suas. L’inscription 
doit etre restituee ainsi : C(aio) Iulio Maeandro, socero L(ucii) Popili(i) Pri- 
mi, Afri et cives Romani Suenses, ex aere collato, ob merilum, d(ecreto) d(ecu- 
rionum). II n’est pas possible d’accepter le d(e)d(icaverunt) de H. G. Pflaum 
(p. 101). La disposition des lettres D D sur la base (que nous avons retrouvee, 
mais Yordinatio etait deja suggeree dans la reproduction du corpus) suffirait, 
meme si Ton faisait abstraction d’autres considerations, a affirmer qu’il etait 
question du decret des decurions. 

De ce fait, on remarquera que le decretum decurionum correspond au decre- 
tum Afrorum d’Uccula. Les Afri etaient done, si Ton accepte la comparison 
entre les inscriptions, les membres de Yordo. Est-ce contradictoire du fait que 
les Afri etaient aussi la gens de chaque cite? Aucunement. 

Les Afri pouvaient etre aussi bien l’assemblee dirigeante, formee des chefs 
de famille, que le populus. Le meme vocable est apte a designer le chef, les 
notables du conseil restreint, le groupe entier, tous issus d’un mythique Afer. 

Mais nous pourrions interpreter aussi le decretum Afrorum comme celui du 
peuple d’Uccula tout entier. Pour etayer ce point de vue, nous rappellerons 
un texte magistralement commente par W. Seston ( RH , t. CCXXXVII, 
1967) : a Thugga, un flamine d’ Auguste divinise a ete fait sufete honoraire par 
decret du senat et du peuple, avec l’assentiment de toutes les « Portes ». Nous 
voudrions, pour finir, revenir sur l’interpretation de l’inscription de Suas. 
Nous sommes, en effet, en disaccord avec l’ensemble des historiens, qui 
croient que la conjonction et a, ici, une simple valeur de coordination, e’est-a- 
dire, en fait, de separation. Or, il nous apparait que cette opinion est a ecar- 
ter. Afri et cives Romani Suenses ne signifie pas « Les Afri et les citoyens 
romains de Suas », ces derniers considers comme membres d’un conventus 
quiritaire allogene, ce qui expliquerait que cet organisme, sans assise legale au 
point de vue du droit public, soit cite apres la population indigene. L’expres- 
sion est a traduire « Les Afri et citoyens romains de Suas ». Et a ici la valeur. 
courante, d’« aussi », d’« a la fois ». Non seulement la grammaire ne contredit 
pas cette affirmation, mais surtout l’examen des documents releves dans la 
ville apporte des preuves. Lucius Popilius Primus, connu par ailleurs ( CIL 
14808, 14809) est un quirite, comme l’indiquent les tria nomina. Mais il est 



Afri /2 15 


aussi un Afer. Les Popilii etaient nombreux a Suas et la famille etait, a l’origi- 
ne, peregrine, la cite ayant ete obtenue viritim, au debut du II' siecle semble- 
t-il ( CIL VIII, 14837, 14838). Et il est certain que le cas des Popilii n’etait pas 
une exception, car d’autres Afri ont obtenu le statut quiritaire pendant cette 
periode ( CIL VIII, 14821 = 1315, et, probablement, 14841). 

Cela ne signifie pas que le groupe ainsi constitue excluait les citoyens ro- 
mains immigres, tels que Publius Iunius Felix, tribule de 1 'Arnensis ( CIL 
VIII, 14830). Une civitas de l’Afrique du Nord libyco-romaine n’etait pas une 
cite grecque. Nous savons que, dans la region, la fusion fut une telle realite 
qu’il n’est plus possible de reconnaitre l’origine des habitants au-dela des An- 
tonins. Et nous avons probablement un exemple de cet accueil, marque par 
des alliances matrimoniales, dans l’inscription CIL VIII, 25850. Le beau-frere 
de Lucius Popilius Primus, Afer et civis Romanus, selon nous, fort connu dans 
l’agglomeration puisqu’on se refere a lui, etait certainement un quirite alloge- 
ne comme l’indiquent aussi bien son prenom et son gentilice, Caius Iulius, qui 
rappellent la colonisation cesaro-augusteenne, surtout de la Cirteenne, d’oii 
sont issues nombre de families des « pays des calcaires » du Tell septentrional 
tunisien, que son cognomen, Maeander, qui n’a rien d’africain. 


J. PEYRAS 
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A79. AFRICA 

Pour les Romains, Africa designait tout d’abord le territoire soumis a la do- 
mination carthaginoise transforme apres la prise de Carthage (146 avant J.-C.) 
en province romaine. Cette ancienne provincia Africa correspondait a peu 
pres au nord-est de la Tunisie actuelle, de Thabraca (Tabarca) jusqu’a Thae- 
nae (Thyna, 11 km au sud de Sfax) au golfe de Gabes. 

Apres la defaite de Juba I er a Thapsus (46 avant J.-C.) la majeure partie de 
son royaume, la Numidie, fut annexee comme Africa nova pour la distinguer 
de l’ancienne province appelee Africa vetus. Les deux parties formerent l’A- 
frique proconsulate . 

Sous Diocletien (284-305) l’Afrique formait un diocese comprenant les pro- 
vinces de Tripolitania, Byzacena, Proconsularis ou Zeugitana, Numidia milita- 
ris, Numidia cirtensis, Mauretania Sitifensis et Mauretania Caesarensis. Le 
Nord-Ouest marocain, Mauretania Tingitana , faisait partie du diocese d’Es- 
pagne. 

L’Afrique prise au sens large que les Grecs appelaient la Libye (Pline l’An- 
cien, V 1), a savoir la partie de l’Afrique delimitee par le Nil, la Mediterranee 
et l’Atlantique (Pomponius Mela 1,4) constituait une des trois parties du mon- 
de des Anciens. 

Ce n’est que plus tard, a 1’epoque des decouvertes, que le nom d’Afrique 
fut etendu a tout le continent. 

Etymologie. La designation latine (Africa) signifie primitivement la terre 
des Afri, peuplade indigene du nord de la Tunisie actuelle, souvent confon- 
due avec les Carthaginois, mais Tite-Live distingue bien les Afri des Cartha- 
ginois : 

- « Hasdrubal pla^a les Carthaginois a l’aile droite et les Afri a l’aile gau- 
che » (XXIII 29, 4) ; 

- « les Carthaginois et les veterans Africains » (XXIII 28, 14) ; 

- « les Carthaginois avaient comme mercenaires des Afri et des Numides » 
(XXIII 28, 44) ; 

- « les cavaliers des Libyphoeniciens, une peuplade carthaginoise melangee 
A' Afri » (XXIII 21, 22). 

Frontin rapporte egalement que Maharbal avait ete envoye par les Cartha- 
ginois « pour reprimer une rebellion des Afri » (Strat. II 5, 12). 

Afer (subst. et adj.) a plusieurs significations : 

A. adj. « relatif a l’Afrique, d’Afrique, africain », par ex. absinthum « ab- 
sinthe », ammoniacum « gomme ammoniaque », avis « pintade », bitumen 
« bitume », bulbi « bulbes », cyminum « cumin », ft cum « figue n,fucus « fu- 
cus, orseille », murex « coquillage dont on tirait la pourpre », oleum « huile », 
opopanax « opopanax », serpentes « serpents », spongia « eponge », sulphur 
« soufre », tapetia « tapis », tunicae « tuniques », vinum « vin ». L’expression 
afer turbo existe comme expression poetique et correspond a africus ventus 
« vent de sud-ouest ». 

B. subst. « habitant l’Afrique du Nord (sauf l’Egypte) », a savoir (1) Car- 
thaginois, Punique », (2) au pi. les « Carthaginois et leurs allies africains », 
(3) les « Africains, auxiliaires ou ennemis des Carthaginois ». 

C. subst. « Africain » comme cognomen latin, comp. Publius Terentius Afer 
(poete comique, ne a Carthage) et Cn. Dornitius Afer (orateur). Le cognomen 
Africanus designe P. Cornelius Scipio Africanus (major), vainqueur de Zama 
(202 avant J.-C.) et P. Cornelius Scipio Aemilianus Africanus (minor) qui 
detruisit Carthage (146 avant J.-C.). 

II est done hors de doute que les Afri etaient une peuplade distincte des 
Carthaginois. La forme primitive de cette designation etait certainement Afri* 



Africa - Africanae / 217 


(au singulier) consideree par les Romains comme genitif du singulier (« de 
l’Afri ») ou nominatif du pluriel (« les Afrls »). La forme Afer est une forme 
« refaite » comme Poenus « Carthaginois » est « refait » d’apres poemcus, 
pumcus « punique », comp. Oofvixeq et egyptien Fnx-w « nom d’un peuple 
syro-palestinien » (A. Erman und H. Grapow, Worterbuch der agyptischen 
Sprache, Vol. I, Leipzig 1926, p. 577). 

On peut s’etonner que la forme Afri ne presente pas la metaphonie , pheno- 
mene frequent dans l’ancienne Tunisie, comparer les noms de lieu Thibilis, 
Thigibba, Thignica, Thimida, Thimisua, etc. On s’attendrait plutot a *Ifri. 

Or, les formes sans et avec metaphonie sont assez irregulierement reparties. 
Nous donnons, a titre d’exemple plusieurs formes de noms en berberc des 
Beni Snous et en kabyle : ayil (BSn), iyil (Zw) « bras », afer (BSn), ifer (Zw) 
« aile », asli (BSn), isli (Zw) « fiance, jeune marie », etc. (BSn = Beni Snous ; 
Zw = Zwawa, kabyle) (E. Destaing, Etude sur le dialecte des Bern Snous, vol. 
I, Paris 1907, p. 53). D’ailleurs, la forme ifri existe peut-etre comme nom 
de l’ancetre des Band Ifran qui constituent la branche la plus considerable de 
la grande tribu des Zenata (Tadeusz Lewicki, Banu Ifran. Encyclopedic de 
I’Islam. Nouvelle edition. Tome III. Leyde et Paris 1971, p. 1065-1070). 

La tribu des Band Ifran etait consideree comme les descendants d ’Ifri, fils 
d'Islitan, fils de Misra, fils de Zakiya, fils de Warsik (ou Warsik) fils d'Adi- 
dat, fils de Djdna, ancetre eponyme de toutes les tribus zenatiennes. 

Quant a Africus ou Africus ventus « vent du sud-ouest », vent qui amene la 
pluie, e’est bien le vent provenant d’Afrique. Ce n’est pas l’Afrique qui a 
re^u son nom du vent, mais le contraire. 

En grec ’A(pptxfj designe primitivement la province romaine d’Afrique (dis- 
tincte de la region geographique du meme nom que les Grecs appelaient 
Ai(Iuti) (A. Bailly, Dictionnaire latin-franqais. Paris, 1950, p. 330). ’Atppixfj 
est la transcription du latin Africa. 

L’arabe connait deux formes, ‘Ifriqiyat et ’Ifriqiya (M. Talbi, Ifriqiya. 
Encyclopedic de lTslam. Nouvelle Edition. Paris, 1971. Ill, p. 1073-1076). 
Cet article reunit egalement les etymologies mythologiques des Grecs et les 
essais d’explication des auteurs arabes. 


Werner Vycichl 


A 80 . AFRICANAE 

Comme l’ecrit S. Gsell ( H.A.A.N. , t. I, p. 109), l’Afrique etait pour les An- 
ciens la terre classique des betes feroces. Des l’epoque d’Herodote et du re- 
dacteur du Periple d’Hannon, la Libye interieure, e’est-a-dire les pays de 1’ At- 
las et les steppes presahariennes, etait celebre pour l’abondance des fauves et 
particulierement des felins. Polybe (XII, III) ecrit que la Libye est emplie de 
lions et Pline rencherit en precisant qu’ils assiegeaient les villes, ajoutant que 
pour les effrayer on mettait en croix ceux qui avaient ete tues (VIII, XVI, 
18). II n’est done pas etonnant qu’a l’epoque romaine, l’Afrique, surtout la 
Mauretanie, fut plus que toute autre province la region de l’Empire qui four- 
nit pour les jeux de l’amphitheatre les indispensables contingents de fauves. 
En raison de leur origine, ceux-ci re^rent l’appellation generique de ferrae 
africanae (Pline l’Ancien, XXXVI, 40), voire simplement africanae pris subs- 
tantivement (Tite Live, LXIV, 18, Pline l’Ancien, V, 22 ; VIII, 64, Suetone, 
Caligula, 16, Claude, 21, etc.) ou libycae (Symmaque, Epist., VII, 122). 

L’importation des fauves africains a Rome est relativement ancienne. Les 
premieres venationes dans lesquelles figurerent lions et pantheres datent de 
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94 av. J.-C. (Pline VIII, 53), elles furent offertes par Sylla ; on a suppose que 
ces animaux avaient ete offerts par Bocchus, roi des Maures (J. Carcopino, 
Sylla ou la monarchic manquee , p. 25). Les bonnes relations, etablies des 105 
av. J.-C. entre le roi et le futur dictateur, rendent tres vraisemblable cette 
hypothese, bien que le royaume numide de Gauda et meme la province d’Afri- 
que etaient susceptibles de livrer de tels fauves. 

Captures de lions et de pantheres durerent tout le long des siecles de domi- 
nation romaine et encore pendant l’epoque vandale, puisque Theodoric fit ve- 
nir en Italie des fauves d’Afrique (Cassiodore, Chronique 1364, annee 519). II 
est difficile de chiffrer l’importance de ces prelevements sur la faune africai- 
ne, d’autant plus que Rome n’etait pas la seule ville a en beneficier. En Afri- 
que meme, des villes d’importance mediocre, comme Thagaste ou saint Au- 
gustin vit un combat d’ours ( Contra Academicos, I, 2), connaissaient des ve- 
nationes dues a l’evergetisme local. De simples bourgades pouvaient benefi- 
cier de spectacles au cours desquels des pantheres etaient mises a mort. A 
Smirat (Sahel tunisien) un munus de 16 000 sesterces permit le massacre de 
quatre de ces fauves ( A.E. , 1967, p. 549), somme modeste en regard de celle 
deboursee pour un combat de gladiateurs et de pantheres, 200 000 sesterces, 
vers 133-138 a Carthage ( I.L.Af . 390). 

Ces captures furent certainement tres nombreuses, les Res Gestae Divi 
Augusti nous apprennent que 3 500 africanae furent tuees dans l’amphitheatre 
au cours des 26 fetes que l’empereur donna au peuple romain. Caligula, Ne- 
ron et, un siecle plus tard, Commode qui descendit lui-meme 735 fois dans 
l’arene, et la plupart des empereurs firent allegrement massacrer ces fauves 
par milliers. 

Cependant, si l’epoque romaine correspond a celle de l’extinction de l’ele- 
phant en Afrique du Nord, elle ne vit pas disparaitre lions et pantheres 
qui subsisterent meme dans les provinces les plus urbanisees. On sait que les 
derniers lions furent tues a la fin du XIX e siecle et que les pantheres etaient 
encore chassees au Maroc vers 1930. 

Plus que tout autres fauves, les pantheres (pardi, pantharae) s’identifiaient 
aux africanae. L’ Afrique etait en effet la seule province de l’Empire suscepti- 
ble d’en livrer alors que les lions pouvaient venir de Syrie et de Mesopotamie. 
Les autres pays ou vivaient des pantheres, hors du continent africain, etaient 
l’lnde, l’Hyrcanie, la Bactriane, la Godresie, iis etaient trop eloignes et ne 
faisaient pas partie de Vorbis romanus. 

S. Gsell a fait justement remarquer que sous l’appellation de pardi pou- 
vaient se cacher d’autres felins africains, moins feroces, comme le guepard 
qui, dans l’Antiquite comme de nos jours, pouvait etre dresse a la chasse, ou 
de plus petite taille comme le serval et le caracal. 

Nombreuses sont les mosai'ques qui representent des venationes dans des 
arenes transformees en saltus, les bestiaires sont parfois a cheval, mais le plus 
souvent ils combattent a pied quand ce n’est pas dans des positions invraisem- 
blables comme cet athlete d’une mosaique de Smirat (Tunisie) qui, arme d’un 
epieu, est juche sur des echasses courtes. Les chretiens ne furent pas seuls a 
etre livres aux lions, une mosaique celebre de Zliten represente un condamne 
attache au mat d’un leger vehicule a deux roues que Ton pousse dans l’arene 
ou s’elance deja une panthere, un autre est presente a un lion, un troisieme 
s’efforce, a l’aide d’un crochet, de defaire le lien qui reunit un ours et un tau- 
reau qui se combattent furieusement. En raison de leur teint sombre, de leurs 
traits accuses et de leur chevelure crepue, on a vu en ces condamnes quelques 
malheureux captifs garamantes. 

Plus interessantes mais plus rares sont les mosai'ques qui illustrent la cap- 
ture des fauves destines a ces jeux cruels. L’une des plus precises est celle dite 
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Jeux du cirque, mosaique de Zliten, Tripolitaine (photo S. Aurigema). 


Mosaique de la chasse a Hippone, capture $ africanae (photo G. Camps). 
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Condamne presente aux africanae , mosaique de Zliten, Tripolitaine (photo S. Aurigema). 


de la chasse trouvee a Hippone (Annaba). Des brebis et des chevres placees 
dans un enclos servent d’appat tandis que des cavaliers rabattent dans un es- 
pace delimite par des filets et un veritable mur de chasseurs proteges par de 
grands boucliers agitant des torches enflammees. Ces rabatteurs poussent peu 
a peu les fauves vers une lourde cage dont la trappe est relevee. Cela ne va 
pas sans drame et Ton voit un malheureux terrasse par une panthere. La cage 
etait ensuite juchee sur une charette attelee a deux mulets. La meme mosaique 
presente dans un regroupement peu realiste, car chaque espece etait chassee 
d’une fa^on particuliere, la capture d’antilopes (vraisemblablement des oryx), 
de deux autruches et d’un ane sauvage au lasso. 

Encore moins realiste, bien que fournissant de precieuses informations, est 
la mosaique de Piazza Amerina consacree au transport des fauves captures en 
Afrique. Nous retrouvons les memes cages et le meme equipement des chas- 
seurs, qui sont vraisemblablement des militaires, nous assistons a l’embarque- 
ment d’elephants et au transport d’un sanglier ligote dans un filet, mais le 
mythe se mele a ces details realistes, au milieu de ces africanae apparaissent 
des tigres asiatiques et meme un griffon qui retient prisonnier dans une cage 
un rabatteur effraye. 

La fourniture de fauves par les provinces africaines acquit tres tot un carac- 
tere officiel. Beaucoup de ces betes devaient provenir des domaines imperiaux 
ou des zones controlees par l’armee. La celebre inscription d’Agueneb (C.I.L. 
VIII, 21567) atteste la presence dans le Jbel Amour, en 174, d’un important 
detachement de cavalerie, il y est mentionne des lions, mais suivant les uns, il 
s’agirait d’animaux abattus (Mommsen), selon d’autres de gravures de lions 
graves sur les rochers en l’honneur du genie local (G.-Ch. Picard). 

Une autre inscription, celle d’un decret de Caracalla grave sur une plaque 
de bronze par les duumviri de Banasa, en Mauretanie tingitane, invite les 
habitants de la province, en echange d’une remise gracieuse d’un arriere d’im- 
pots, a offrir a l’empereur des « animaux celestes dont leurs forets sont ferti- 
les ». On peut penser que sont ainsi designes des lions qui figurent dans le 
zodiaque et sont souvent associes a Saturne et a Celestis, mais une etude 
penetrante de J. Guey a montre qu’il s’agissait d’elephants dont Caracalla, 
dans sa folie, se faisait accompagner a cette epoque. 

Les fauves ne faisaient pas seulement l’objet de capture ; ils etaient aussi 
simplement abattus afin de reduire les dommages qu’ils infligeaient aux trou- 
peaux et les risques qu’ils faisaient courir aux habitants des campagnes. Leur 
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peau alimentait un important commerce ; 1’Edit du maximum de Diocletien 
(VIII, 39) fixe a 1 250 deniers la peau de lion ou de panthere bien tannee et a 
1 000 la meme non preparee (infecta). 

II ne semble pas que la denomination d ’ africanae puisse s’appliquer a d’au- 
tres animaux que les felins qui participaient aux jeux du cirque, tels que les 
ours de Numidie, les hyenes, les elephants, voire les girafes et les rhinoceros, 
ces derniers venant d’une Afrique plus mysterieuse, situee au-dela du Sahara 
ou proche des sources du Nil. 
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A81. AFJASIDES 

Dynastie berbere qui etendit son autorite sur l’ouest de la Peninsule Iberi- 
que au XI C siecle. Le fondateur en est ‘Abd Allah ben Muhammad el Masla- 
ma, appele Ibn al-Aftas, un berbere Miknasa de la region de Cordoue. Ibn al- 
Aftas devint, dans des conditions inconnues, vizir de Sabur, lui-meme ancien 
esclave du calife Hakam II, devenu prince de la « Marche inferieure » de 
l’ancien califat de Cordoue. Ibn al-Aftas, a la mort de Sabur, s’empara du pou- 
voir et Badajoz, sous son impulsion, devint la capitale d’une principaute cen- 
tree sur le wadi Ana (Guadiana) et s’etendant sur le Portugal central. Ibn al- 
Aftas, qui se proclama al Mansur, entra en lutte contre le royaume de Seville 
et fut capture par ses adversaires ; il put cependant rejoindre ses Etats puis- 
qu’on a retrouve sa pierre tombale a Badajoz. 

La lutte reprit contre les voisins sevillans sous son fils et successeur, al-Mu- 
zaffar, qui fut un prince lettre. Affaiblie par cette guerre, la principaute de 
Badajoz fut contrainte de payer tribut au roi de Castille. En 1057, Ferdinand 
I er s’empara des places fortes du Nord et, en 1063, de la region de Coimbre. 
La pression des Castilians s’accrut encore sous le regne de Yahia al-Mansur 
puis de son frere ‘Umar al-Mutawakkil qui le chassa du tr6ne. Alphonse VI 
imposa un tribut annuel. Une tentative malheureuse pour annexer le royaume 
de Tolede precipita la chute de la dynastie. Ayant contribue a attirer les Al- 
moravides en Andalus, ‘Umar rechercha ensuite l’alliance d’Alphonse VI qu’il 
paya de l’abandon de Santarem, Lisbonne et Cintra. Mais les Almoravides 
s’emparent de Badajoz en 1095 et font executer al-Mutawakkil et deux de ses 
fils. Le dernier Aftaside, al-Mansur, un autre fils d’al-Mutawakkil, continua 
la lutte quelque temps puis se refugia chez Alphonse VI et se convertit au 
chris tianisme. 
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A82. AFUD (pi. IFADDEN) : « genou, force... » 

Terme pan-berbere atteste sous les variantes : 

- afud/ifadden : Maroc (chleuh et tamazight), Kabylie. 

- afud, efud, ifadden : ensemble du domaine touareg. 

- fud/fadden (avec chute de la voyelle initiale) : Chaou'ia, Rif, Beni-Snous, 
Mzab, Ouargla (et autres parlers « zenetes »). 

- ufed/ifedden : Dj. Nefoussa. 

- ufed/fedden : Ghadames. 

- fud/ifedden : Siwa. 

La forme comportait probablement une troisieme consonne radicale au- 
jourd’hui disparue : la longueur nettement marquee de la voyelle posterieure 
de la forme de base ([‘afud/i'fadden]) et la tension de la radicale finale /d/ au 
pluriel sont des indices de ce phenomene de reduction. 

II n’est pas impossible que afud ait un lien avec la racine fdn que Ton re- 
trouve en berbere dans tifdent « orteil » (fdn, « idee d’articulation »? Afud, au 
sens d’« articulation » est d’ailleurs connu en touareg). 

L’hypothese trilitere est du reste corroboree par le rapprochement propose 
avec le semitique fxd, phd, prd : « cuisse, jambe ») et l’egyptien (p’d : 
« genou ») (M. Cohen, 1947, n.° 361). 

La signification premiere et la plus generale est celle de « genou ». Locale- 
ment, afud peut prendre le sens de « jambe » avec remplacement dans l’ac- 
ception premiere par un terme qui, primitivement, designe la « rotule » ; c’est 
une situation frequente (mais non generale) en Kabylie : 

afud : « jambe » -> tigefrirt : « genou ». 

Afud (ou des formes connexes : afud/ifuden, tifaddin...) peut aussi avoir 
des acceptions concretes dans le domaine vegetal: « noeud, bourgeon... » 
(Maroc, Kabylie, Touareg...) et dans la terminologie geographique : « coude 
moyennement accentue d’un relief » (touareg Ahaggar), « colline » (Maroc). 

L’interet du terme afud reside en ce qu’il recouvre dans une tres large 
partie du domaine linguistique berbere les notions de : « force, sante, vigueur 
physique ou morale, puissance, courage ». 

Ces valeurs se retrouvent aussi bien au Maroc (domaines chleuh et beraber) 
qu’en Kabylie oil afud est tres vivant dans cette acception. L’excellent article 
de P. Galand-Pernet (1970) en fournit de nombreuses attestations a travers le 
domaine berbere, avec les variations et nuances semantiques locales. On rele- 
ve meme dans la neologie socio-politique kabyle afud ixeddamen, « force des 
travailleurs, force ouvriere »! 

On comprend assez bien que le genou, pivot et clef de la station debout, 
soit considere comme le siege de la force de l’individu : si le genou « flan- 
che », l’homme dresse (pret a affronter, a faire face) s’effondre. Les vers de 
cette complainte kabyle (Chaker, 1977) composee par une femme qui vient de 
perdre l’etre cher illustrent bien cette identification « genou » = « force (ici 
morale) », « courage » : 

(le poeme s’adresse a la Mort) 

...tewwid-iyi win Ezizen : « tu as pris qui m’etait cher 
teggid afud-iw d ulas : laissant mon genou aneanti 
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teggid afud-iw yeyli : laissant mon genou a terre 

teggid afud-iw yulwa : laissant mon genou affaibli » 

(= tu m’as laissee sans force, aneantie, sans courage). 

On constate ainsi qu’en berbere les denominations des parties du corps 
ont souvent des significations importantes dans la sphere de la symbolique so- 
ciale (et psychologique ; cf. ul, « cceur » ; tasa, « ventre/foie... »). Le trian- 
gle afus *, afud, iyil (« avant-bras ») parait meme constituer un veritable sous- 
systeme semantique : 

- afus : (« main ») = « solidarity du groupe » 

- afud : (« genou ») = « courage, force individuelle » 

- iyil : (« avant-bras ») = « courage des armes » 

Le couple afud/iyil permet de cerner plus precisement le signifie de afud 
qui renvoie plutot a « la force individuelle, la capacite de faire face aux epreu- 
ves et aux circonstances de la vie », par opposition a iyil qui denote plus spe- 
cifiquement « le courage guerrier » (l’avant-bras etant le porteur des armes). 

Des fairs semantiques comparables existent non seulement dans l’ensemble 
du domaine chamito-semitique (M. Cohen, 1928), mais aussi en indo-euro- 
peen ou ils ont fait l’objet de nombreuses etudes. 

En berbere, la seule association clairement etablie est celle de « genou- 
force », alors qu’en chamito-semitique et en indo-europeen, la connexion 
s’etablit entre trois poles semantiques : « genou-force-famille », le « genou » 
etant lie, sans doute par le biais de rites d’adoption ou de reconnaissance, a la 
constitution de la famille. Ce lien « genou-famille » ne semble pas atteste de 
nos jours en berbere mais, comme le souligne P. Galand-Pemet (1970, p. 
261), « certains faits kabyles incitent a laisser la question en suspens », car il 
pourrait y avoir une association « genou-giron maternel » et, par dela, « ap- 
partenance familiale » (?). 

Dans le domaine berbere, le touareg est le seul grand dialecte qui parait 
ignorer la liaison semantique « genou-force ». Quoique Ton y releve afud au 
sens de « combat important » qui pourrait en etre la trace ; Ch. de Foucauld 
en donne une explication toute differente (les guerriers touaregs lient les ge- 
noux de leurs chameaux avant le combat qui se deroule toujours a pied ; d’ou 
« genoux » — * « combat »). 
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A83. AFUS (pluriel : ifassen) : « main » 

Terme pan-berbere atteste de l’Egypte a l’Atlantique, de la Kabylie au do- 
maine touareg. 

• Le couple afus/ifassen est le plus general : Kabylie, Maroc (tachelhit, ta- 
mazight), touareg Ahaggar... 

Mais on rencontre aussi les formes : 

• fus/ifassen, ifessen, avec chute de la voyelle initiale au singulier : Mzab- 
Ouargla (R. Basset, 1892 et Gourliau, 1898) ; Beni Snous (Destaing, 1914) ; 
Tunisie (Provotelle, 1911) ; Sokna (Sarnelli, 1924-25 et Prasse, 1982) ; Siwa 
(Laoust, 1932)... 

• ufes/ifassen, ifessen : Dj. Nefusa (Beguinot, 1931 et Motylinski, 1898) ; 
Ghadames (Motylinski, 1904 et Lanfry, 1973). 

• of os/if assan : touareg meridional (Ayr : Alojaly, 1980 ; Iwllemmeden : 
Prasse, 1970). 

L’alternance vocalique interne u/a et la tension de la sifflante au pluriel 
/-ss-/ sont l’indice d’une reduction de la racine primitive qui a vraisemblable- 
ment perdu une semi-voyelle /w/ dans sa forme actuelle (<— *fzvs). 

Certains parlers (kabyle) connaissent des formes -certainement secondai- 
res- a infixe /t/ (^> afttus), a valeur expressive. 

Le signifie 

La signification concrete premiere est partout celle de : 

- « main » (la paume avec ses cinq doigts). 

Elle connait des extensions diverses, a peu pres semblables dans l’ensemble 
du domaine berbere : 

- « membre anterieur » (de l’epaule aux doigts), 

-« manche, poignee, anse... » (toute partie d’outil ou d’ustensile servant a 
la prehension), 

- « manche d’habit ». 

Partout, le terme a des significations abstraites, fortement symboliques : 

- « don, capacite, predisposition, pouvoir... ». Ainsi, kabyle : 
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• afus-is, d ddwa : « sa main est un remede » = « il fait des miracles ». 

• d afus : « c’est une (question de) main » (= « de don »). 

La mise en oeuvre de ces capacites (naturelles ou surnaturelles) de la 
« main », necessite parfois un « encouragement », une « gratification », d’ou 
kabyle : 

• Imelh ufus : « le sel de la main » = « gratification, cadeau que Ton fait 
pour obtenir l’intercession/intervention d’un personnage detenteur d’un pou- 
voir » (sacre ou tout-a-fait prosai'que!). 

Afus est ainsi toute personne detentrice d’un pouvoir d’intercession/inter- 
vention ; d’ou les sens tres « actuels » de : 

• afus = « faveur, piston. . . » s ufus = « par piston » 

Sans doute reliees a ce sens « d’instrument/moyen par lequel on realise un 
objectif », on releve tout un ensemble de significations centrees sur les valeurs 
de : 

- « aide, entr’aide, solidarite, union... ». Ainsi, kabyle : 

• dduklen am idudan ufus : « ils sont unis comme les doigts de la main ». 

Et, inversement : 

• efk afus fell + affixe personnel : « donner la main sur. . . » = « abandon- 
ner, trahir, ne pas accomplir son devoir de solidarite ». 

Ces valeurs et connotations symboliques liees a la notion de « solidarite » 
sont certainement issues de l’image de la main ouverte a laquelle sont rat- 
taches les cinq doigts. 

Certains groupes berberes du Maroc (notamment les Chleuhs du Sous) 
donnent au terme afus un sens carrement technique dans le champ de l’organi- 
sation sociale : 

• afus : « ensemble de 5 clans (ixsan) » (Jordan, 1934, p. 16 et Laoust, 
1921, p. 240). 

L’image de la main ouverte avec ses cinq ramifications que sont les doigts 
est, la, encore plus explicite. 

Des faits strictement paralleles (avec des moyens differents) se retrouvent 
chez les Touaregs : tawsit « paume de la main » de'signe aussi regulierement la 
« tribu » (ensemble de clans) (Foucauld, III, p. 1953). 

Des fortes connotations du kabyle (« aide, entr’aide, solidarite, union... »), 
a l’utilisation technique dans le vocabulaire de l’organisation sociale chez les 
Chleuhs, il y a continuite evidente. 

Au Maroc, on peut meme supposer que afus/u la main » est parfois, tres 
precisement, le modele sous-jacent a l’organisation sociale. Le systeme des 
« cinq cinquiemes » (etudie par D. M. Hart et E. Gellner, voir bibliographic) 
des Ayt ‘Atta et de certains groupes rifains (Ayt Waryayer) n’est probable- 
ment qu’une exploitation extreme du modele de la main dans le fonctionne- 
ment de la societe : la confederation (primitivement : afus?) est constitute de 
cinq sous-groupes (les doigts) qui assument alternativement la direction de 
l’ensemble. 

Cette forme d’organisation de la societe a pu autrefois avoir une extension 
beaucoup plus large : la tawsit touaregue (« paume »/« tribu ») pourrait bien 
en etre l’indice et les Quinquegentiani ( Desanges , 1962) de l’Antiquite la pre- 
miere trace historique. 

On notera enfin que (a)fus a, dans les parlers berberes orientaux (Libye, 
Tunisie : Prasse, 1982 ; Beguinot, 1931 ; Sarnelli, 1924...) des utilisations 
dans la numeration, avec la valeur « cinq ». On s’est parfois appuye sur cet 
usage pour postuler chez les Berberes un systeme de numeration ancien a base 
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quinaire. Les donnees actuelles sont trop isolees pour qu’elles permettent 
d’asseoir serieusement cette hypothese, mais elle n’est pas absurde. 

On constate en effet dans le systeme de numeration decimale berbere une 
heterogeneite troublante : tous les nombres de 5 a 9 presentent une tres forte 
ressemblance avec les formes semitiques correspondantes. Un emprunt massif 
ancien n’est peut-etre pas a exclure. 

S. Chaker 


Afus (motif decoratif) 

Le terme afus est donne en Grande Kabylie a un type bien precis de pende- 
loques accrochees, parmi d’autres, a differentes sortes de colliers (Camps- 
Fabrer, 1970, fig. 83 a et b, 138, 139, 142, 170). 

Une plaque d’argent decoupee initialement en forme de main stylisee porte 
un ou deux cabochons de corail a sertissure ronde qui occupent toute la partie 
superieure correspondant a la paume. L’interieur des doigts seul est emaille. 
L’auriculaire et le pouce, tres reduits, sont disposes systematiquement de part 
et d’autre des trois autres doigts. Cette pendeloque peut aussi etre entiere- 
ment decoree d’emaux filigranes et depourvue de corail. La stylisation conduit 
quelquefois a ne conserver que trois doigts. II est frequent de voir aujourd’hui 
des mains obtenues par moulage et empruntees a d’autres regions d’Algerie 
utilisees dans les colliers en Grande Kabylie. 

La signification symbolique de la main* destinee a ecarter le mauvais ceil se 
retrouve en effet dans tout le Nord de l’Afrique sous des formes tres diverses 
et realisees selon les techniques propres a chaque region. Mais le terme Afus 
n’est employe ni dans l’Aures, ni au M’zab, ni au Maroc ou en Tunisie oil 
prevaut l’apellation arabe de khamsa. 

Afus designe aussi dans la description de YAkufi en Grande Kabylie, cette 
grande jarre a provisions en argile crue, les deux parties proeminentes de la 
panse qui font office d’anses. L’akufi est personnifie et a chaque partie est 
attribue le nom correspondant du corps humain (Roubet, 1965, p. 302, fig. 8). 

H. Camps-Fabrer 


< Afus », pendeloques de la bijouterie kabyle (dessin Y. Assie). 
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A84. AG- (&gg-), « fils (de) » (touareg) 

Variante touaregue de *a-w < w/u, « fils/enfant (de) », forme pan-berbe- 
re, attestee depuis l’epoque libyque, particulierement frequente dans les an- 
throponymes : X fils (de) Y 
Musa ag Amdstan 
Musa fils d’Amastan 

Ag/w forme, dans l’ensemble du domaine berbere, un sous-systeme tres parti- 
culier avec ses partenaires feminin/pluriels. 

Ag -+ masc. pluriel : ayt, « enfants (de) » 

-» fern. sing. : welet, ult, ulet, « fille (de) » 

-> fern, pluriel :yst > isit, « filles (de) » 

En dehors de l’anthroponymie, ag et ses partenaires sont systematiquement 
utilises dans la terminologie de la parente touaregue et berbere : aw/eg-ma, 
ayt-ma... « frere, freres »... 

La variante touaregue avec occlusive palato-velaire laisse supposer une for- 
me primitive touaregue *a-ww (la tension de /w/ aboutissant regulierement 
en berbere a /gg/). On a propose d’y voir une trace de l’ancienne marque 
d’etat d’annexion (a initiale w-) du nominal subsequent : 

*a-w + wNom > aww + Nom > agg + Norn (Prasse, 1974, p. 16). 

On notera qu’il existe aussi en berbere Nord des formes a consonne palato- 
velaire : 

w > g, gw, gu : g-ma, « frere » (= « fils (de ma)mere »). 

Ag/w « fils (de) » est issu de la racine pan-berbere w < *hyw, « naitre » 
qui est attestee dans la plupart des dialectes et est a l’origine de formes nom- 
breuses : 

- touareg : 

• iwi, ehew, « naitre » 

• ahaya, ahayaw, « petit-fils, descendant... » 

- berbere Nord : 

• yiwi, « fils/enfant » (chleuh) 

• ayyaw, « neveu uterin, descendance uterine » 

Voir Parents 
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Dans les rues d’Agadez, aux abords de la grande mosquee (photo S. Bernus). 


A85. AGADEZ 

Localite du Niger mentionnee pour la premiere fois par Jean Leon l’Afri- 
cain, en 1513, qui la decrit comme une ville importante, pourvue d’une en- 
ceinte muree et habitee par des Noirs qui auraient ete soit des artisans soit des 
soldats au service du sultan. Les maisons auraient ete bien construites, et il 
precise, a la maniere de celles de Barbarie, parce que « ses habitants sont 
presque tous des marchands etrangers ». La ville etait commandee par un sul- 
tan d’origine « libyenne » ; il possedait un palais, mais payait un tribut d’envi- 
ron 1 50 000 ducats a l’askia Mohamed, empereur des Sonrhal. Le sultan de 
l’Ai'r avait habite precedemment Tadeliza, localite situee a une vingtaine de 
kilometres au nord d’Agadez, et Anisaman*, ville ruinee a 31 km au nord-ouest 
de cette meme ville. L’installation definitive a Agadez eut lieu entre 1502 et 
1513. Leon l’Africain ne fait pas mention de la mosquee, et il est vraisembla- 
ble qu’elle fut construite plus tard, sinon, il n’aurait certainement pas manque 
de signaler ce monument si caracteristique, comme il le fit pour celle de Tom- 
bouctou. On dut commencer a la construire a partir de 1515, et il y eut d’ail- 
leurs des aleas, car, selon la tradition orale, un premier edifice s’effondra par 
la volonte de Dieu parce que l’argile utilisee n’avait pas ete payee aux pro- 
prietaries. 

Agadez, que Ton prononce localement Egedez ou parfois, Agda, alors que 
les Touaregs du Hoggar disent Egedeh, est un nom d’origine berbere. A ses 
debuts, la ville n’aurait comporte que des magasins appartenant a des Toua- 
regs et gardes par des serviteurs noirs. Plusieurs maisons, tres anciennes, les 
plus anciennement connues, seraient les temoignages de ces premiers maga- 
sins et les noms de leurs premiers proprietaires auraient ete conserves. Avec le 
developpement de la ville, les titres de propriete seraient tombes en desheren- 
ce. Les premiers habitants qui auraient fait construire le palais et les premie- 
res maisons portaient le nom de « Magadezas », et il existerait encore quel- 
ques-uns de leurs descendants. 
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Les dates relatives a la creation d’ Agadez varient beaucoup selon les sour- 
ces. Le colonel Abadie indique 920, H. Barth 1400, F. Foureau 1500. Marmol, 
qui ne cite pas ses sources, dit que la ville fut fondee 160 ans avant l’epoque 
ou il ecrivait, soit 1460. Certaines traditions orales donnent 1440, d’autres 
1415. Ce sont ces deux dernieres dates qui peuvent etre prises en considera- 
tion. 

Agadez doit sa raison d’etre et son developpement a son role de plaque 
tournante du commerce transsaharien. Pendant longtemps, ce fut une etape 
importante sur la ligne caravaniere allant de Gao a l’Egypte, sur laquelle tran- 
sitaient de grosses quantites d’or ainsi que des tissus en provenance du Caire. 
C’est la plus ancienne voie connue, et les marchandises venant de Tripoli en 
passant par Ghadames et se dirigeant vers Kano transitaient egalement par 
Agadez. La ville etait aussi frequentee par les Touaregs du Hoggar et les Ara- 
bes du Touat. La grande caravane annuelle, l’Airi, comprenant plusieurs di- 
zaines de milliers de chameaux et se rendant chaque hiver a Bilma pour y 
charger du sel et des dattes, passait dans la ville et y faisait des achats divers. 
Des commer?ants etrangers s’y installment en meme temps qu’ils servaient 
d’agents pour des maisons ou des negociants des villes du Nord. Comme le dit 
Leon l’Africain, c’etaient ces commenjants qui constituaient le plus gros des 
habitants, et ils devaient etre assez nombreux pour avoir forme des quartiers 
qui portent encore leur nom d’origine : Gao-Gao, Ghadames. Encore a Pheure 
actuelle, on compte des commer?ants originaires du Touat, d’ln Salah, de 
Ghat, de Gatroun, de Ghadames, de Sebaa et de Chinguetti. 

Ces commer^ants influerent sur l’architecture de la ville. Les premieres 
maisons etaient tres simples, sans encorbellement de porte, laquelle etait 
basse, le linteau generalement fait de plusieurs branches d’arbre liees ensem- 
ble par des cordes ou bien par des petits madriers tailles dans des troncs de 
palmiers-doum. Le niveau des pieces etait toujours en dessous de celui de la 
rue, ceci afin de recuperer de l’argile en creusant le sol, en meme temps que 
le mur demandait moins d’elevation. Agadez etant construite au milieu d’une 
plaine alluviale ne dispose que d’un seul materiau de construction, l’argile. 
Cette situation explique les multiples excavations au milieu meme de l’agglo- 
meration, qui se transforment en mares pestilentielles au moment des pluies. 
Pour construire le fort et les batiments administrates, les autorites fransaises, 
qui occuperent la ville au debut du siecle, recupererent l’argile de toutes les 
habitations qui etaient en ruines et la firent transporter dans des couffins a dos 
d’ane. Les portes a encorbellement sont la marque d’une plus grande recher- 
che dans la construction des maisons et sont dues a des influences septentrio- 
nales apportees par les commerfants qui, ulterieurement, firent construire des 
habitations a un etage avec petites fenetres ouvertes sur la rue. 

D’apres H. Barth, Agadez aurait connu une belle prosperity a l’epoque ou 
l’askia Mohamed regnait a Gao et sa decadence aurait coincide avec la conque- 
te de cette ville par les Touaregs loulliminden qui entraina la chute du com- 
merce. A ce moment, selon ce meme informateur, Agadez aurait compte 
50 000 habitants, ce qui semble exagere, meme si l’on tient compte des an- 
ciennes murailles qui en delimitaient autrefois la superficie. L’askia Mohamed 
mena deux expeditions contre les sultans de 1’ Air, l’une vers 1500, alors que le 
sultan regnant etait Mohammed ben ‘Abd er Rahman, lequel residait a Tadeli- 
za, et l’autre, en 1515, alors que le sultan El-Odala etait installe a Agadez. On 
ignore si le chef sonrhai laissa une garnison dans la ville, mais on constate que 
plusieurs quartiers portent des noms sonrhais, tels que Ogouberi, Youbbouta- 
ra, Bangoutara, Tanouberi, et aussi, Gao-Gao, ce qui est tout de meme cu- 
rieux dans un pays de langue touaregue. Plusieurs auteurs, tels H. Barth, le 
Lt Jean, le Cd. Abadie, etc. ont rapporte que la langue sonrhai etait alors par- 
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La cour du palais du sultan, au premier plan, les tambours insignes du pouvoir, devant la porte 
des appartements prives (photo S. Bernus). 


lee a Agadez, ce qui fut constate au debut de ce siecle, de meme qu’a In Gall 
et a Teguidda-n-Tesemt. Une industrie de fabrication de boites en peau, les 
bata (mot hawsa), comportant des reserves faites a la cire, bien connues en 
pays sonrha'i et encore bien vivante a Tombouctou, est pratiquee a Agadez, 
precisement dans le quartier de Youbouttara, voisin de celui de Gao-Gao, qui 
est en ruines, ce qui n’est certainement pas fortuit. De son cote, Y. Urvoy 
etait persuade que l’influence sonrha'i a Agadez avait ete considerable et qu’elle 
avait favorise le developpement economique de la cite. Comment expliquer, 
sinon, les noms de ces quartiers et l’usage de la langue sonrha'i en Air? Par 
ailleurs, contrairement a ce qui a ete ecrit par les premiers historiens de 
l’Afrique Occidental, par exemple Delafosse, l’Air n’a jamais ete occupe par 
les Manding. C’est une confusion due au celebre historien Ibn Khaldoun qui 
confondit Tademekka, l’ancienne capitale berbere de l’Adrar des Ifoghas, 
avec Takedda, la ville de l’Air, signalee alors par Ibn Battoutah, et a conso- 
nance tres proche. Tademekka fut effectivement soumise pendant un certain 
temps par Kankan Moussa, mais Takedda ne le fut jamais. 

Lorsque H. Barth passa a Agadez en 1849, il estima la population a 7 000 
habitants. F. Foureau donne, en 1900, le chiffre de 5 000, le Lt Jean, en 1904, 
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celui de 850, Chudeau, en 1905, qui assistait a une convocation des hommes 
chefs de famille au poste administratif, en estimait le nombre a 1 500. A 
l’heure actuelle, il serait de trois mille environ, parmi lesquels un certain nom- 
bre de Haoussa venus y faire du commerce. 

La ville connut beaucoup de vicissitudes au cours de son histoire. Lors de 
l’expedition de l’askia, en 1515, d’apres Barth, les habitants d’ Agadez durent 
s’enfuir avec une caravane de 500 basours pour les femmes et auraient tous 
ete massacres. En 1686, une epidemie, qui dura deux ans, provoqua une telle 
mortalite que la ville fut en grande partie desertee. En 1696, une lutte entre 
Kel Owey et la tribu des Itesan entraina de nombreux morts ; une forte seche- 
resse s’etant declenchee en meme temps, il s’ensuivit une terrible famine. 
« Les maisons devinrent vides et les gens etaient las comme des cadavres. » 
L’annee suivante, les pluies tomberent en si grande abondance que trois cents 
maisons furent detruites. 

La population d’ Agadez est tres industrieuse. Elle compte plusieurs families 
de forgerons d’origine touaregue, qui fabriquent des bijoux, dont la celebre 
croix, des armes, des objets de cuivre, tels que des pieces de harnachement et 
des cadenas, des selles de chameau reputees a travers tout le Sahara. La fabri- 
cation des sandales, egalement tres reputees, est l’ceuvre d’une corporation de 
cordonniers qui travaillent en ateliers, alors que la confection des sacoches, 
des coussins en peau est entre les mains des femmes. L’industrre des boites en 
peau est tres prospere, et ses differentes techniques se partagent entre les 
hommes qui les fabriquent et les femmes qui les decorent. Celle de la natte, 
qui utilise les feuilles de palmier doum, est renommee et donne du travail a de 
nombreuses femmes. Celles-ci monopolisent le travail de la poterie, alors que 
des hommes se livrent a la confection des bracelets en schiste bitumeux. A ces 
corporations specialises, il faut, bien entendu, ajouter les metiers classiques 
qui fleurissent toujours dans une ville quelque peu organisee, c’est-a-dire les 
commer^ants, les ma9ons, les tailleurs, les brodeurs, les tanneurs, les musi- 
ciens, les barbiers-chirurgiens, les bouchers, tous les petits vendeurs des mar- 
ches, y compris les nomades qui apportent du bois a bruler et de petites bottes 
de paille pour nourrir les chevaux et les moutons de case, que Ton engraisse 
pour la fete de la « tabaski ». Il ne faut pas oublier les marabouts, dont un 
certain nombre enseignent le Coran, et qui desservent les quelques vingt-cinq 
mosquees qui, en plus de la grande, reservee a la priere du vendredi, sont dis- 
perses a travers les differents quartiers de la ville. 


H. Lhote 

Des recherches historiques, archeologiques et linguistiques re'centes (Bernus 
1972, Adamou Aboubakar 1979, Lacroix 1980, Nicolai 1980), parfois encore 
ine'dites (Cressier- Bernus, Djibo Hamani), semblent avoir e'tabli les points sui- 
vants : 

Fondation de la ville 

L’occupation pre-islamique du site d’ Agadez est attestee par une necropole 
de petits cercles de pierres situee dans le secteur sud-est de la ville. 

L’installation du sultanat, fonde au debut du XV e siecle, a l’emplacement 
actuel de la ville d’ Agadez correspond a la disparition quasi totale des autres 
etablissements sedentaires de type urbain pre-existant dans la region (Azelik- 
Takkedda, Anisaman, Tebangant, Tegidda n Tagayt, Tegidda n Adrar, entre 
autres), oil etaient etablies des populations noires autochtones parlant un dia- 
lecte songhay. C’est l’arrivee en Air de plusieurs vagues de migrations berbe- 
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res en provenance du nord (Touaregs Kel Geres et Itesan, puis Kel Owey), 
ainsi qu’une pejoration durable des conditions climatiques, qui modifierent sen- 
siblement le contexte politico-economique au cours des XV e et XVI e siecles. 

La langue parlee a Agadez a l’e'poque du passage de Barth, si l’on en juge 
par le vocabulaire qu’il en a laisse, etait tres voisine de la tasawaq, encore par- 
lee a In Gall et Tegidda n Tesemt, de la tagdalt en usage chez les nomades Ig- 
dalan et leurs dependants Iberogan, et de la tadaksahaq utilisee par les Dahu- 
sahaq. Ces differents groupes qui ont peuple l’Air et ses bordures etaient eux- 
memes issus de metissages intervenus lors de la premiere vague migratoire 
berbere des Lemtuna et Sanhadja, venus de l’ouest. II n’est pas possible de re- 
duire l’influence songhay dans cette region a la courte periode du regne de 
l’Askia Mohammed, et les linguistes ont montre que cette region appartenait a 
l’aire linguistique songhay, formant un sous-ensemble tres tot differencie. 

C’est tres probablement entre 1430 et 1450 que fut construit le palais, au 
nord de la mosquee djami, par les cinq tribus Isandalan, sous le regne du sul- 
tan Ilisawan. L’origine de la dynastie est controversee : sources ecrites 
(« Chroniques d’ Agadez ») et traditions orales plus recentes ne concordent 
pas. Rappelons simplement qu’allie par mariage aux principaux groupes toua- 
regs de l’Air et de ses bordures, le sultan ne pouvait etre choisi parmi les fils 
legitimes d’une epouse issue de l’un de ces groupes, afin qu’il ne soit pas ten- 
te de favoriser son groupe maternel aux depens des autres. C’etait parmi les 
enfants de concubines esclaves qu’etait elu, par les chefs touaregs, le nouveau 
sultan. Son role etait done -du moins en dehors des limites de la ville- essen- 
tiellement de maintenir l’equilibre entre factions rivales et d’assurer la libre 
circulation des marchandises entre le nord de l’Air et le pays haoussa, par la 
perception de taxes sur tout le commerce caravanier. L’installation du sultan a 
Agadez fut l’une des ultimes tentatives des premiers occupants pour limiter 
les pretentions des Touaregs nouvellement arrives, Kel-Geres et Itesan. 

Le declin de l’empire songhay, amorce des l’abdication forcee d’Askia Mo- 
hammed (1529), vit l’abandon progressif de la route Gao-Le Caire via Tak- 
keda, et son remplacement par un axe nord-sud qui, des pays du Maghreb, 
s’orientait vers les grandes cites haoussa (Kano, Sokoto, alors a l’apogee de 
leur puissance economique) en passant par Agadez. 

Les dignitaires de la cour, membres de la famille regnante, etaient charges 
des relations avec les differents groupes touaregs et avec les communautes de 
commer^ants etrangers. 

Description de la ville 

Elle etait entouree d’une muraille de 4 a 5 km de long, deja partiellement 
en ruine lors du passage de Barth en 1850, mais dont certains vestiges etaient 
encore visibles il y a quelques annees. Ce mur d’enceinte, en « banco », etait 
perce d’au moins quatre portes, et un axe nord-sud qui a subsiste quoique 
legerement deplace et surtout elargi lors d’amenagements recents, divisait la 
ville en deux secteurs institutionnellement distincts. La fete annuelle du Bianu 
(equivalent de l’Achoura) rendait compte de cette division symbolique. 

L’alimentation en eau potable de la ville a toujours ete defectueuse, tous les 
puits, a l’exception d’un seul, etant saumatres. L’eau recueillie en saison des 
pluies dans les nombreuses depressions d’ou Ton extrayait l’argile, materiau 
de construction, etait utilisee par les habitants jusqu’a epuisement complet. 
Les quartiers etaient ethniquement homogenes, chaque groupe touareg ayant 
son territoire, et les commer 9 ants etrangers etant egalement regroupes selon 
leur origine. Le marche, Tamellakoy, etait situe au centre de la ville, a la limi- 
te des deux moities est et ouest. 
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Le pouvoir politique et religieux etait cantonne dans la portion nord-ouest 
de la ville. C’est la que se trouvent encore le palais, etroitement lie a la grande 
mosque'e, ainsi que les residences des principaux dignitaires et de l’alqali. 

Le palais est un ensemble composite entierement clos de murs. Son aspect 
monumental est donne par une construction massive a deux etages qui permet 
de penetrer dans les cours arrieres reservees a la vie privee du sultan par deux 
portes en chicane et un vestibule oil le sultan donne les audiences du matin. 
Actuellement, la vie publique du sultan se deroule a l’exterieur, dans la cour 
d’entree et dans ce vestibule. Une « salle du trone », situee au-dela du vesti- 
bule et oil Barth fut re$u par le sultan Abd-el-Kader semble de nos jours par- 
tiellement en desuetude et n’etre ouverte au peuple agadesien qu’en de rares 
occasions. 

Les appartements du sultan, de son epouse, de ses concubines et des nom- 
breux serviteurs se repartissent dans les cours. Les etages du batiment princi- 
pal ne sont pas habites ; ils servaient autrefois a surveiller les environs, et ne 
sont plus maintenant que des greniers. 

A l’interieur de la grande enceinte du palais se trouvent egalement la mos- 
quee desaffectee construite par le sultan Tegama, ainsi qu’un petit batiment a 
usage religieux dans lequel aurait prie l’Askia a son passage sur la route du 
pelerinage, et qui communique avec la mosquee du Vendredi. 

La mosquee. La ville contient une vingtaine de mosquees. Si elle n’est pas la 
plus ancienne, l’actuelle grande mosquee est, avec le palais du sultan, le mo- 
nument le plus remarquable de la ville et son minaret de 22 metres de haut l’a 
rendue justement celebre. Une etude architecturale detaillee (Cressier & Ber- 
nus, a paraitre, Journal des Africanistes 54) a permis de retracer les grandes 
etapes de sa construction et, a l’aide des traditions orales recueillies et de la 
comparaison avec d’autres edifices religieux similaires, de proposer les hypo- 
theses suivantes concernant l’historique du monument : 

1. Existence d’un premier batiment, anterieur sans doute a l’installation du 
sultan a Agadez, assez grand pour etre mosquee du Vendredi (cf. Chroniques 
d’Agadez, Urvoy 1934 : 154), mais sans minaret (ce qui explique le silence de 
Jean-Leon l’Africain), des 1450 et peut-etre meme avant. 

2. Vers 1515 ou 1530 (selon la version reter.ue des traditions orales), le 
saint Zakariya aurait reconstruit ou agrandi l'edifice, en y ajoutant le premier 
minaret, dont les vestiges sont encore visibles et entretenus de nos jours pour 
garder en memoire l’injustice commise vis-a-vis des ouvriers et punie par 
Dieu qui avait fait ecrouler la premiere construction. De cette periode date 
aussi probablement la construction de la maqsura, oratoire reserve au sultan. 

3. La troisieme etape, plus tardive, a pu s’etendre sur une assez longue pe- 
riode, comportant des remaniements successifs dont le seul date est la refec- 
tion totale du minaret actuel au milieu du XIX e siecle, quelques annees seu- 
lement avant le passage de Barth (1850). 

Enfin des salles modernes ont ete construites recemment (1977-78), la salle 
ouest sur l’emplacement d’une cour plantee d’arbres, les deux salles sud a la 
place d’un ensemble de maisons jadis habitees par les imams. 

L’appel a la priere se faisait generalement d’une plate-forme situee sur le 
toit de la mosquee, a la base du minaret, a laquelle on accede par un escalier 
interieur qui conduit aussi au sommet de l’edifice utilise egalement comme 
tour de guet. Des pieux de bois sont fiches horizontalement dans le fut de la 
tour, et permettent aux macrons d’effectuer sans difficult^ les travaux de 
refection exterieurs, tout en donnant a l’edifice son caractere particular. 
Plusieurs fenetres eclairent l’escalier interieur. 

Deux cimetieres sont accoles a la mosquee : celui des enfants morts en bas- 
age a l’ouest, et celui des sultans et de leurs families a Test. C’est la que se 
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trouve, parallele au mur de qibla, le tombeau des sultans jumeaux (Adil et 
Humad), ayant regne vers 1515, selon les Chroniques d’ Agadez. Ces freres ju- 
meaux, dit la tradition, exer<;aient le pouvoir a tour de role. Chaque semaine, 
a Tissue de la grande priere du vendredi, Tun des deux regagnait le palais par 
les portes privees qui le font communiquer avec la mosquee, tandis que Tautre 
sortait de la ville par la porte ouest et se rendait dans le palais hors les murs 
ou il residait toute la semaine. De nos jours completement ruinee, cette 
construction est encore visitee rituellement par le sultan et sa suite a Tocca- 
sion des grandes fetes religieuses. Un plan partiel de ce batiment a pu etre 
dresse. II n’est pas impossible qu’ulterieurement il ait servi de bastion defensif 
ou de caravanserail. 

Agadez fut pendant la premiere guerre mondiale un foyer de resistance a la 
colonisation fran9aise. Le senoussiste Kaosen, de la tribu des Ikazkazan, avec 
la protection et la complicity du sultan Tegama, organisa la rebellion armee. 
Juste au sud de la grande mosquee, Tegama avait fait construire une residence 
pour Kaosen. Tres bel exemple de Tarchitecture agadesienne, ce batiment est 
devenu, avec quelques amenagements, Thotel de TAi'r, qui accueille, dans un 
cadre traditionnel et un confort moderne, les nombreux touristes qui traver- 
sent le Sahara. 

Il fallut aux Fran^ais un siege de presque trois mois (decembre 1916-mars 
1917) pour venir a bout de la revoke. Depuis le fort Dufau, installe au nord 
de la ville, a 1 500 metres environ de Toued qui borde Tancienne limite, la 
ville fut pilonnee et les habitants massacres. Meme si la mosquee fut « mira- 
culeusement » epargnee, Agadez se remit diffkilement de cette epreuve. 

Actuellement chef-lieu du departement le plus etendu -mais le moins peu- 
ple- du pays, Agadez s’est considerablement agrandie et developpee depuis 
Tindependance et surtout depuis la mise en exploitation des richesses minieres 
decouvertes dans le massif de TA'ir : uranium a Arlit, cassiterite a El Mecki, 
charbon a Chi Rozerine. 

S. Bernus 


Agadez (etymologie du toponyme) 

Certaines des hypotheses avancees quant a I’etymologie du nom de la ville 
d’Agadez -reprenant du reste souvent des etymologies populaires locales- ne 
sont pas recevables. En particular, il n’y a aucune raison d’etablir un lien en- 
tre agadir « forteresse, grenier fortifie, remparts... » et agadez. Agadir*, 
probablement emprunte au punique, repose sur une racine (semitique) bien 
etablie gdr. Agadez se rattache clairement a une racine berbere gdz, comme en 
font foi les correspondences phonetiques internes au touareg (Egedeh / Ege- 
dez / Egedes : correspondances regulieres intra-touaregues /z/-/h/-/s/). 

Agadez est done, tres certainement, issu de la racine gdz qui signifie, selon 
les parlers et selon les formes : « se reunir en masse » (egdez) ou « visiter » 
(gedez). Certains derives nominaux de cette racine ont le sens de « foyer » ou 
« famille ». 

Agadez etant aussi bien connu comme toponyme dans les zones berberes 
Nord (par ex. Amahan, 1983 p. 106), il faut probablement poser une significa- 
tion initiale : « point de rencontre, lieu de rencontre/de convergence », voire 
« marche »! 

Ce qui nous rapproche etrangement de certaines hypotheses historiques re- 
latives a la fondation d’Agadez qui aurait ete une ville-halte, marche et entre- 
pos, fondee par des Berberes venus de differents points du Nord. 


S. Chaker 
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A86. AGADIR 

Le mot, qui evoque un « mur », un « rempart », et qui se retrouve dans 
des dialectes berberes tres differents les uns des autres, pourrait avoir, selon 
une hypothese de D. Cohen, une double etymologie, le phenicien (ou le puni- 
que) etant venu se superposer au terme berbere (L. Galand). En chleuh, le 
terme agadir, plur. igudar, designe un « grenier collectif fortifie », institution 
que l’on retrouve ailleurs au Maghreb, mais sous d’autres vocables. 

Les batiments portant ce nom sont nombreux dans « le Sous » ou ce que les 
Marocains appellent ainsi, c’est-a-dire le Sud-Ouest du Maroc, entre la partie 
occidentale du Haut-Atlas et les abords du Sahara. Certains sont en ruines, 
mais quelques uns sont tres bien conserves, car ils ont ete en service jusqu’a 
une epoque recente ; certains avaient meme retrouve une nouvelle vitalite 
pendant la Seconde Guerre mondiale, en raison des restrictions et de la regie- 
mentation qu’elle avait entrainee ; quelques-uns sont restes en usage bien des 
annees apres, par la force de l’habitude, les parties abandonnees n’etant plus 
entretenues et tombant en ruine. 

Ce sont des greniers collectifs, ou tout un groupement, tribu, fraction, vil- 
lage ou meme clan, abrite le produit de ses recoltes. Mais cela ne veut pas dire 
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L’agadir de Fri-Fri, 
Anti-Atlas, 

Sud marocain, 
et son gardien 
(photo G. Camps). 



que la propriete individuelle y soit abolie : chaque famille a, dans l’agadir, son 
grenier personnel, ou elle depose le grain de sa propre moisson et dispose sett- 
le de la clef de cette cellule. Ces greniers collectifs sont en realite de petits 
greniers individuels juxtaposes, mais reunis dans et proteges par une seule 
fortification. Certains ont pour base une grotte d’acces difficile et il est possi- 
ble que ce soit la l’origine premiere de l’institution. La forteresse comme les 
greniers de l’interieur sont en pierre ou en pise, ce dernier mode de construc- 
tion etant surtout celui des abords sahariens et la pierre celui de la montagne. 

Pourquoi ces greniers sont-ils fortifies? Selon l’hypothese de Robert Mon- 
tagne, l’institution serait nee chez des transhumants ou semi-nomades, qui, 
restant eloignes longtemps de leurs reserves de grains, devaient les rendre de- 
fendables par une tres petite garnison. Effectivement, les agadirs se rencon- 
trent, sous d’autres noms ( iyerm , etc.), dans des regions, l’Aures par exemple, 
qui ont ete jusqu’a une date recente des pays de pasteurs transhumants. Dans 
le Sud-Ouest marocain, l’institution aurait survecu a la sedentarisation, fort 
ancienne, comme on le sait. La force de l’habitude ne suffit pas a expliquer 
cette survivance. Deux facteurs ont joue, l’un economique, l’autre politique. 
Le premier, c’est la secheresse du climat, qui amene des series de recoltes 
presque nulles et oblige les humains a conserver pour survivre les restes des 
bonnes annees et ce qu’ils ont pu acquerir par echanges chez des voisins plus 
favorises. Le second, c’est la tendance bien connue des Berberes sedentaires a 
se fractionner en unites parfois tres petites, non seulement independantes les 
unes des autres, mais facilement adverses et meme traditionnellement enne- 
mies (voir le systeme des leff-s). II fallait done proteger aussi efficacement que 
possible des ressources vitales contre le voisin-ennemi. II y avait enfin deux 
autres dangers contre lesquels il fallait se premunir : les vagues de nomades 
qui remontaient du desert (comme au XI e siecle, les Sanhaja, qui devaient 
fonder la dynastie des Almoravides) et, venant du nord cette fois, les tentati- 
ves du Makhzen pour reduire par la force les tribus demeurees en siba. Dans 
ces perils extremes, la collectivite toute entiere, femmes et enfants d’abord, 
guerriers ensuite si e’etait necessaire, se refugiait dans Vagadir, ou elle pou- 
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vait soutenir un long siege. Au debut du siecle, le Glaoui ne put venir a bout 
de l’agadir des Ait Ouaouzguite, dans le Siroua, que grace a un canon offert 
au Sultan par une ambassade allemande. 

La protection du Ciel n’est pas moins indispensable. L’agadir contenait 
d’ordinaire une mosquee, ou du moins une petite salle de priere, flanquee 
d’une autre pour les ablutions rituelles. II etait souvent aussi sous la protec- 
tion d’un marabout et il y avait alors, a l’interieur, pres de l’entree, un maga- 
sin muni d’une bouche par laquelle les membres de la tribu, quand ils ren- 
traient leur recolte, versaient la part prevue par la coutume. Un autre maga- 
sin, situe pres de l’entree, contenait les versements dus par les usagers pour 
l’entretien et la garde de l’agadir, ou « l’impot » en nature destine a nourrir 
les hotes de la tribu. 

Contenant les ressources vitales du groupe, l’agadir etait l’objet d’une re- 
glementation precise et imperative. Celle-ci, qui relevait du droit coutumier, a 
ete souvent mise par ecrit et quelques exemplaires en ont ete retrouves, pu- 
blics et etudies. Le plus ancien est la « Charte d’Ajarif », agadir des Idouska 
Oufella, sur le versant nord de 1’Anti-Atlas occidental, detruit au debut du 
XIX e siecle. Elle est ecrite en langue et caracteres arabes, mais contient de 
nombreux termes berberes. Elle date probablement de la fin du XVI e siecle, 
et semble avoir servi de modele a de nombreux autres reglements de greniers 
collectifs, en particulier a celui des Ikounka, publie et etudie par Robert 
Montagne en 1929. 

La gestion de l’agadir est confiee a un Conseil de six a huit membres ( an - 
flus, pi. inflas, ou lamin, pi. lumna ), representant chacun une « gens » ou un 
hameau, et choisis en fonction de leur intelligence et de leur experience, mais 
aussi de leur richesse. Chacun assume a tour de role, pendant un an, la charge 
de chef du Conseil. Le portier est choisi par le Conseil et fait partie de droit 
de celui-ci. II tient l’agadir ouvert de la priere de l’aube a celle du couchant, 
surveille les allees et venues et refuse l’entree aux etrangers, dont on se mefie 
toujours. Nul, s’il n’appartient au clan, ne peut penetrer en armes : il doit les 
deposer a l’entree. L’entree est aussi interdite aux Juifs et, dans certaines tri- 
bus, aux femmes. On ne peut rien retirer du grenier sans verification du gar- 
dien. Celui-ci est paye en nature (7 a 15 litres de grain par case), il reqoit aus- 
si de menus cadeaux et peut exercer un artisanat, souvent celui de savetier ou 
de tailleur. 

Sa surveillance est renforcee souvent par des hommes en armes, de deux a 
quatre, pendant la nuit et parfois aussi le jour si l’agndir est loin des villages. 
Les femmes proprietaires de cases se font remplacer pour la garde soit par un 
de leurs parents, soit par le portier, qu’elles indemnisent. 

Les crimes et debts commis dans l’enceinte de l’agadir sont punis beaucoup 
plus severement que s’ils avaient ete commis ailleurs : dans certaines tribus, 
on pendait meme le voleur en haut de la muraille ou on lui coupait un bras ou 
un pied. Au fond, l’agadir avait tous les caracteres d’un lieu saint, l’interdit 
qui le caracterisait le rendait inviolable et en faisait un lieu d’asile : le meur- 
trier qui s’y refugiait echappait a la vengeance. Pour tout debt commis a l’inte- 
rieur de l’enceinte, la responsabilite etait collective : elle touchait non seule- 
ment la famille proche, mais la « gens » tout entiere. 

Il arrivait enfin que l’agadir fut au centre de la vie economique du groupe, 
et qu’un marche hebdomadaire se tint non loin de la. 
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A87. AGADIR (Agadir-n-Irir, ville marocaine) 

De nombreux villages et petites villes berberes, particulierement dans le 
Sud marocain, portent le nom d’Agadir (Agadir el Khouch, Agadir Imoucha, 
Agadir Izenaguene, Agadir Tesguent, Agadir Touksous, Tagadirt, etc.). C’est 
aussi le nom du principal port du Sud marocain, debouche du Sous, situe au 
nord de ce fleuve et protege au nord-ouest par l’avancee du cap Rhir, pointe 
extreme du Haut-Atlas, qui delimite une tres vaste baie. Loge dans le point le 
plus creux de cette baie, Agadir possede une rade excellente dominee par une 
colline rocheuse sur laquelle se dresse la Kasbah (236 m). II est vraisemblable 
que ce site, comme l’ensemble du littoral du Sous, fut frequente par les 
Pheniciens, mais aucune trace archeologique n’en subsiste et l’identification 
d’Agadir avec le Rusaddir de Polybe est une proposition tout a fait gratuite. 

L’histoire d’Agadir ne commence qu’a la charniere des XV e et XVI e sie- 
cles ; des 1476 une pecherie portugaise fonctionnait au sud de l’oued Noun, a 
Santa Cruz de Mar pequena. II faut attendre l’annee 1505 pour assister a la 
fondation sur le site d’Agadir, au nord du Sous, au voisinage d’une source, 
d’un modeste etablissement de peche qui re<;ut plus tard le nom de Santa Cruz 
du Cap de Gue (ou d’Aguer), c’est-a-dire du cap Rhir bien que celui-ci se si- 
tue, par la route, a plus de 45 km au nord-ouest. Le fondateur en est un gen- 
tilhomme portugais, Joao Lopes de Sequeira. II s’agissait d’une entreprise in- 
dividuelle, utilisant des capitaux prives, qui prospera rapidement. Une petite 
agglomeration entoura la source qui lui donna son nom : Found (du portugais 
fonte). Mais 1’insecurite obligea Joao de Sequeira a vendre son etablissement, 
en 1513, au roi du Portugal, Manuel le Fortune. 

Le premier gouverneur fut Dom Francisco de Castro qui fortifia la bourga- 
de et obtint l’alliance du cai'd Ben Melek. Santa Cruz, que Leon l’Africain 
nomme Guarguessem^ devient un centre commercial important malgre la pres- 
sion qu’exercent les Sorfa Saadiens. En 1540 commence le siege de la place 
par Mohammed es Seikh ; Dom Guttierez resista de longs mois, attendant en 
vain des secours du Portugal. Le 12 mars 1541, Agadir tombe aux mains des 
Saadiens ; ici se place l’episode de Dona Mencia, bru ou fille de Guttierez, 
qui devient la femme du serif et aurait ete la cause d’un conflit avec le frere 
de ce dernier, Mulay Ahmed. 

La construction de la Kasbah, puis le developpement de la culture de la 
canne a sucre dans le Sous permettent un essor commercial remarquable a la 
fin du XVI e siecle et jusqu’au milieu du suivant. Trafiquants espagnols, fran- 
?ais, anglais, hollandais et scandinaves frequentent le port de « Sainte- 
Croix », echangeant draps et quincaillerie contre peaux brutes, cuirs et sucre 
de canne de la proche region ainsi que la poudre d’or venue du Soudan par ca- 
ravane. Un etablissement fran^ais, le seul du Maroc, est fonde en 1670 mais 
ne dure guere. En 1746 les Hollandais etablissent un comptoir ; les Danois, en 
1755, tentent vainement de s’emparer de la place et d’y construire un fort. 
Mais les beaux jours d’Agadir sont comptes : en 1774 Mohammed ben ‘Abd 
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Allah fonde Mogador (Essaouira) et oblige les commer<;ants europeens a quit- 
ter Agadir pour s’etablir dans la ville nouvelle. Pour eviter que la ville aban- 
donnee ne devienne un point fort entre les mains des insoumis du Sous et de 
1’ Atlas voisin, le sultan fit abattre les remparts et interdit aux Europeens la 
frequentation du port. Founti redevenu un village de pecheurs ne tomba pas 
cependant tout a fait dans l’oubli. Le souvenir des caravanes du Soudan char- 
gees d’or entretint un mythe du Sous, veritable Eldorado de Barbarie. 

Ce mythe, renforce par les premieres prospections minieres du debut du 
XX e siecle (Mission geologique du groupe Mannesman a Taroudant), inter- 
vint largement dans la rivalite franco-allemande qui connut son point culmi- 
nant lors du « coup d’Agadir ». Le gouvernement du Kaiser, dans l’espoir de 
fausser l’accord franco-anglais, accentue ses pretentions sur le Maroc et en- 
voi, en juillet 1911, l’aviso « Panther » croiser au large d’Agadir. Au prix 
d’une cession territoriale au Congo, en faveur de la colonie allemande du Ca- 
meroun, la France obtint les mains libres au Maroc. 

Occupe en 1913, Agadir ne comptait alors que 700 habitants repartis entre 
Founti et la Kasbah. La croissance fut lente car le site resta sous controle mili- 
taire jusqu’en 1930. Les operations commerciales ne sont autorisees qu’a par- 
tir de 1927. La ville ne prend son veritable essor qu’apres la Seconde Guerre 
mondiale, lorsque le Sous est mis en valeur. Sa population essentiellement 
berberophone, qui n’etait encore que de 2 000 personnes en 1930, passe a 
21 600 en 1947, 35 000 en 1953 et devait avoisiner 45 000 en 1960. II est vrai 
que la ville beneficiait de nombreux avantages : le commerce et le port se de- 
veloppent parallelement puisque Agadir est le seul debouche du Sous. Entre 
1950 et 1955 le Sous multiplie par 12 ses exportations d’agrumes et de pri- 


Agadir, la ville reconstruite (photo G. Camps). 
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meurs. Dans le meme temps, commencent a etre exploitees les richesses mi- 
nieres de la region (manganese, cuivre et fer). Agadir devient le deuxieme 
port de peche du Maroc, parvenant meme, certaines annees, a depasser Safi, 
la production oscillant entre 35 000 et 70 000 tonnes de sardines. Le premier 
port, construit des 1919, s’avera insuffisant ; le grand port moderne fut ache- 
ve en 1953. Favorise par un climat exceptionnel et un site d’une grande beau- 
te, le tourisme commen^ait a se developper. Tous ces elements expliquent que 
la ville ait connu une veritable periode de prosperite entre 1947 et 1954. 

L’arret des investissements, le depart des Europeens et l’exode de leurs ca- 
pitaux au cours des annees qui suivent l’Independance provoquent une grave 
crise, accrue localement par des desastres naturels (invasions de sauterelles en 
1955 et 1958 qui ravagent les orangeraies). La ville se remettait lentement de 
cette crise lorsque le 26 fevrier 1960 a 23 h 47 un terrible seisme, dont l’epi- 
centre se situait au nord de la Kasbah sinon dans la Kasbah meme, detruisit en 
quelques secondes la plus grande partie de la ville (80 % des batiments). Les 
quartiers de Yachech, Founti, Kasbah, Taborgt et la ville nouvelle ont le plus 
souffert. Dans la cite administrative il ne restait que 30 % des batiments de- 
bout ; alors que, situe plus au sud, le quartier industriel etait en grande partie 
epargne. II fut plus facile de denombrer les batiments detruits : 4 000, que les 
victimes. Les estimations les plus serieuses sont de 18 000. 

Par decision personnelle du roi Mohammed V, proclamee des le 3 mars 
1960, Agadir devait revivre. II etait, en effet, impossible d’abandonner un site 


Le repeuplement d’ Agadir, d’apres M. Pere. 
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aussi important, seul debouche de la province du Sous enclavee par la barriere 
atlasique ; de plus Agadir etait une capitale regionale au voisinage du Sahara 
encore sous controle espagnol. II fallait done reconstruire au plus vite une 
ville nouvelle. Apres une periode d’urgence (1960-1961), au cours de laquelle 
on recase les sans-abris et etale les deblais en une immense plate-forme qui 
ennoie la topographie anterieure, les urbanistes peuvent implanter une ville 
moderne qui est consideree comme une tres belle realisation. La circulation ai- 
see, l’unite architecturale qui evite la monotonie, des batiments publics con- 
fies a des architectes de reputation internationale qui associent la decoration 
traditionnelle aux conceptions les plus hardies, font d’Agadir une tres belle 
ville. La periode de reconstruction s’acheve en 1966. 

En juillet 1960, Agadir ne comptait plus que 16 695 habitants, en 1971 sa 
population atteignait 60 000 personnes. Cette population differe quelque peu 
de l’ancienne. Un depouillement effectue par M. Pere fait apparaitre le main- 
tien de la predominance des personnes originaires du Sous (25 96 ) et du Haut 
Atlas (11,5 96 ). De la region d’Ifni proviennent des Ait Ba Amrane qui sont 
arabophones, ils representent 5,5 96 ; l’Anti Atlas et les oasis du Bani ont four- 
ni 7 96 , les plaines littorales jusqu’au nord de Safi 13 96 et la ville de Marra- 
kech, a elle seule 3 96 . Le reste du Maroc, jusqu’a Tanger et Oujda n’ont don- 
ne que 6,5 96 de la population actuelle. Une comparaison avec la population 
anterieure revele une augmentation des apports des plaines atlantiques jus- 
qu’au Gharb, de Marrakech et de sa region et un affaiblissement de l’apport 
chleuh de l’Anti Atlas occidental oriente vers une immigration plus lointaine 
(Nord du Maroc, Europe). 

Tandis que la ville se repeuplait, le port retrouvait ses activites tradition- 
nelles : exportation des primeurs (100 a 120 000 t), des conserves de poisson 
(40 a 50 000 t), des produits miniers : manganese (30 a 35 000 t), cobalt (18 a 
20 000 t cuivre (2 000 t), plomb. Des 1966, l’exportation des produits miniers 
depassait 50 000 t. Parallelement s’affirmait la vocation touristique d’Agadir. 
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A88. AGANGINAE 

Ptolemee (IV, 6, 6, ed. C. Muller, p. 748) mentionne des Ethiopiens Agan- 
ginae « sous » les Aphrikerones, en direction du Libonotos (vent du S.S.W.). 
Les voisins orientaux des Aganginae sont d’autres Ethiopiens, les Xulikkeis. 
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Les Aphrikerones, en Libye interieure, occupent deja une position a la fois 
tres meridionale et tres occidentale, puisque Ptolemee (IV, 6,6, p. 747) les si- 
tue au sud du mont Kaphas, d’oii est issu le fleuve Daras (oued Draa) et du 
mont Theon Okhema (Colonne des Dieux), d’ou coule le fleuve Masitholos 
(le Masathat de Pline l’Ancien, H.N., V, 9, c’est-a-dire l’oued Massa). II est 
possible que le nom des Aphrikerones, populations plus claires que les Ethio- 
piens Occidentaux dont les Ethiopiens Aganginae faisaient peut-etre partie, 
evoque la Corne de l’Occident (cf. monokerds : qui possede une corne). II est 
d’ailleurs difficile d’identifier la Corne de l’Occident qui a pu etre pour cer- 
tains le cap Noul et pour d’autres le cap Juby. On peut seulement conclure de 
ces donnees que les Ethiopiens Aganginae doivent etre recherches au sud de 
l’Anti-Atlas et vraisemblablement au sud du Draa inferieur, domaine des 
Daradae (Ptolemee, IV, 6,5, p. 743). C’est un peuple du desert, car Orose 
(Adv. pag. I, 2, 46), au debut du V c siecle de notre ere, signale que des Gan- 
gines Aethiopes errent dans des etendues de sable qui s’etendent au sud du 
mont Astrix jusqu’a l’Ocean (meridional?). 


J. Desanges 


A89. AGAR ( Maerua Crassifolia ) 

Agar ( agar en tamahaq) est le nom touareg du Maerua crassifolia, arbre sa- 
helo-soudanien, qui se rencontre dans une vaste zone, allant du Maroc, de 
l’Algerie meridionale, de la Mauritanie, du Senegal, a l’Ethiopie et la Repu- 
blique de Somalie. II est egalement connu en Libye, Egypte, Ouganda, Ke- 
nya, Tanzanie et hors d’Afrique, en Arabie, Palestine, Iran et Pakistan (Peyre 
de Fabregues, Lebrun, 1976, p. 50). « Petit arbre atteignant 6 a 10 m de haut 
et 0,25 m de diametre. Tres souvent tourmente, a branches sarmenteuses re- 
tombantes, garnies de rosettes, de tres petites feuilles epaisses, vert mat, qui 
sont inserees parfois sur de tres courts rameaux grisatres, pointus durs, sem- 
blables a de longues epines rigides » (Aubreville, 1950, p. 53). « C’est un ar- 
buste ou arbre psammophile, mais plutot sur sables depressionnaires avec pro- 
bablement une nappe phreatique peu profonde ; fleurit en janvier-fevrier » 
(Peyre de Fabregues, Lebrun 1976, p. 49). 

Les feuilles de P agar sont recherchees par les troupeaux au point que cer- 
tains arbres proches des villages, puits ou forages sont transformes en boules 
buissonnantes rabougries, par l’effet d’un broutage excessif. Les fruits appre- 
cies des hommes, sont appeles ezzebib (raisins) dans l’Ahaggar (Gast, 1968, 
p. 228) et iballakan ou abalaqqan chez les Iwllemmeden Kel-Dinnik (Bernus, 
1974, p. 88, Nicolas, 1950, p. 26). Ses feuilles sont consommees cuites en pe- 
riode de disette (Bernus, 1974, p. 62). Les petits rameaux durs et bien cali- 
bres ( tezawt pi. sizawen ) servent souvent a assembler des pieces de tissus, 
de cuir, a embrocher des morceaux de viande, ou encore a former les pions du 
jeu de quadrillage ( dera ou karad). 

Cet arbre est connu dans tout le monde touareg sous le nom d’agar et est 
present aussi bien en Algerie qu’au Mali, au Niger ou en Haute-Volta. Par- 
tout il possede la reputation de servir d’abri aux genies : il inspire la crainte, 
et on ne se repose jamais a son ombre sans frapper son tronc a coups de hache 
(les genies n’aiment pas le metal) ou sans le lapider (Bernus, 1969, p. 133 ; 
Foucauld, 1951-52, t. 1, p. 477). D’apres Kilian (1925, p. 118) « son nom, en 
tamahaq, semble voisin du verbe eger (lancer une pierre contre quelque 
chose) ; c’est qu’en effet cet arbre serait l’abri de mauvais genies et que les 
Touaregs ont coutume pour les chasser de lancer des pierres contre son tronc ». 
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Chez les Kel-Ahaggar, l’arbre est utilise pour chasser les genies : on enduit 
« le corps d’un enfant souffrant de la fievre de charbon de bois de l’arbre 
agar... La masse noire qui recouvre l’enfant doit faire sortir les Kel Esouf 
(genies) du corps de l’enfant » (Nicolaisen, 1961, p. 148). Les feuilles hachees 
de Vagar sont aussi absorbees comme febrifuge (Maire, 1933, p. 110). Chez 
les Kel-Ahaggar, Foucauld (1951-52, t. 1, p. 477-478) signale que les femmes 
recemment repudiees, qui doivent pendant 3 mois faire retraite (eludet) et qui 
ne peuvent au cours de cette periode, ni se marier, ni participer a l’ahal, reu- 
nion galante ou regne la « liberte des moeurs », cherchent un agar isole. Elies 
demandent alors a cet agar de prendre en charge leur retraite et de se substi- 
tuer a elles pour accomplir ou terminer cette periode de reclusion. Elies s’a- 
dressent a Vagar : « agar, je ne puis garder cette elludet, elle depasse mes for- 
ces, je te charge de la garder a ma place, garde-la ». Les femmes parcourent 
de longues distances pour trouven un agar. 

Lorsqu’un homme est mordu par un chien enrage, les lwllemmeden Kel 
Dinnik le font monter sur un agar, abattent l’arbre a coups de hache et l’hom- 
me mordu n’est pas atteint par la rage (Bernus, 1969, p. 133). 

Agar (Maerua crassifolia), « arbre des genies », dont le tronc porte des inscriptions en caracteres 
tifinagh (30 km a l’ouest de Tegidda-n-Tesemt au Niger). (Photo E. Bernus.) 
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Beaucoup de marabouts donnaient aux guerriers des talismans qui les ren- 
daient invulnerables au metal (epees, lances ou balles)'. C’est pourquoi on 
avait parfois recours aux rameaux d'agar, comme projectiles de substitution 
pour le fusil : aucune amulette n’offrait alors de protection. Firhun, amenokal 
des lwllemmeden Kel-Ataram, aurait ete tue par un tel projectile (Chaventre, 
1973, p. 19, note 23) et les talismans de son marabout Azabzab ne purent en 
rien le proteger. 

Enfin le bois d’agar qui brule lentement et se consume sans flamme, degage 
une fumee dont on craint les effets : elle pourrait rendre aveugle disent les 
lwllemmeden Kel-Dinnik. 

Le bois d'agar n’est guere utilise pour faire la cuisine et encore moins pour 
griller la viande, car il donne un mauvais gout. En effet, « le bois de Maerua 
est tres dur, est riche en chaux et brule avec une odeur nauseabonde » (Por- 
teres, 1974, p. 129). 

La tradition orale confirme le role magique du Maerua crassifolia. Un conte, 
intitule « Mohammed fils d’Agar », relate la naissance d’un enfant con?u par 
une femme, apres avoir mange les feuilles de cet arbre. Ce conte, inedit, a ete 
recueilli en langue tasawaq par P.F. Lacroix et Genevieve Calame-Griaule, en 
deux versions differentes. 

Le Maerua crassifolia possede une meme reputation chez tous les Toua- 
regs, de Djanet a Madawa ou de Tombouctou a Goure. Sous des formes di- 
verses, on essaye de se soustraire aux malices des genies qui l’habitent ou on 
l’utilise pour dejouer les protections des marabouts ennemis, en s’alliant en 
quelque sorte avec le Diable. 

L’agar devient meme dans certains cas un veritable interlocuteur, auquel 
on s’adresse et a qui on demande de prendre en charge des obligations aux- 
quelles on veut se soustraire. II est en quelque sorte un mediateur entre 
l’homme et le milieu difficile oil il lui faut vivre. 
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A90. AGBIA 

Ville antique de Tunisie, aujourd’hui Henchir Hedja, toute proche de 
Dougga, consideree par S. Gsell ( Histoire ancienne de Vafrique du Nord, t. V, 
p. 265) comme un centre numide dont la creation est anterieure a la domina- 
tion romaine. 
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A91. AGDUD 

Ce mot est signale dans les vocabulaires berberes sous la forme suivante : 
agdud, pi. igduden, ou igdad, groupe, troupe, foule (Jordan. Dictionnaire ber- 
bere-franqais, dialectes tachelhait, 1934). 

agdud, pi. igudad, foule d’un jour de fete (Mercier. Vocabulaire beraber, 
1937). 

agdud, groupe bruyant, qui parle fort (Dallet. Dictionnaire kabyle-franqais, 
1982, p. 249). 

Agdud designe plus particulierement, en pays de montagne beraber, une 
importante manifestation reunissant les populations d’une vaste region ; a la 
fois pelerinage, fete religieuse et foire campagnarde. Beaucoup plus important 
qu’un souk hebdomadaire dont il a quelques aspects, ce rassemblement se 
tient en plein air, a proximite du tombeau d’un saint personnage particuliere- 
ment venere par la tribu, en quelque sorte son « patron ». L’agdud a lieu une 
fois l’an, a l’automne, apres les transhumances d’ete, et dure trois jours ; il 
s’apparente au moussem d’autres regions. Les delegations des confreries reli- 
gieuses s’y rendent avec leurs etendards qu’clles plantent en bouquet dans le 
sol. 

Parmi les plus importants : 

I’agdud de Sidi Ahmed ou Lmerhenni a lieu pres du qsar Aqdim, sur le pla- 
teau des lacs a quelques kilometres d’lmilchil. Il reunit surtout des Ait Hadid- 
dou des deux fractions, Alt Brahim et Alt Yazza, et quelques membres des 
tribus voisines. 

I’agdud de Sidi Yahya, pres de Rich dans la vallee du Ziz, un peu plus tard 
dans la saison, et frequente principalement par les Ait Seghrouchen (Ait 
Seyrusen) et les Ait Izdeg. 

On a parfois designe cette manifestation sous le nom tant soit peu pejoratif 
de « foire aux fiancees » parce qu’aux premieres heures un certain nombre de 
femmes s’y trouvent dans le but determine d’y rencontrer d’eventuels preten- 
dants et de s’entendre avec eux sur une union desiree de part et d’autre. Il 
faut souligner qu’il ne s’agit pas de jeunes filles, mais de veuves ou de divor- 
cees (timdwal). En effet, dans les tribus du Haut Atlas, comme celle des Alt 
Hadiddou, il n’est pas exige du futur epoux l’apport d’une dot et en conse- 
quence marls et femmes peuvent librement decider de changer de conjoint a 
l’approche de l’hiver. L 'agdud se presente comme une occasion favorable pour 
les membres de cette tribu qui vivent dissemines sur d’immenses espaces peu 
peuples. 


M. Morin Barbe 
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Tagdudt 

En touareg, ce terme, que les locuteurs associent a agdu (« etre egal »), 
designe un ensemble de personnes reunies autour d’un but ou d’un ideal com- 
mun, et par extension la foule. 

Tagdudt est egalement le nom donne dans l’Air a un pelerinage qui consiste 
a se rendre sur la tombe d’ancetres ou de saints, lieu oil generalement a ete 
edifiee une petite mosquee. S’acheminant de mosquee en mosquee, chaque 
groupe, au fur et a mesure de sa progression, rejoint d’autres pelerins jus- 
qu’au rassemblement final des corteges partis de tout le pays. A chaque etape 
nouvelle, une ou deux nuits sont passees a veiller aupres des tombes ; des 
bceufs, sont sacrifies ; la foule chante des psaumes mystiques ( dikr , prononce 
3zz3k$r ou djpkar en touareg). 

Cette manifestation a laquelle on accorde aujourd’hui un sens religieux et 
musulman, est a rapprocher d’une fete ancienne, datant d’avant l’lslam, appe- 
lee elle-aussi tagdudt , et destinee a proteger des evenements funestes l’annee 
nouvelle determinee d’apres un calendrier stellaire autrefois en usage. Plu- 
sieurs vieillards de l’Air connaissent l’existence de cette fete et sont capables 
de la decrire ainsi. A la saison de y arat, quand l’herbe commence a secher 
(vers le 10 septembre), l’etoile y adst apparait dans le ciel au sud-est, la oil se 
leve le Scorpion en avril et mai. Elle marque l’arrivee du nouvel an dont le 
cycle debute par une periode de quarante jours nefastes, oil souffle le vent 
chaud d 'agzer. Alors, au crepuscule, femmes, hommes, enfants, vieillards se 
rassemblent tous, vetus de leurs costumes de fete. Les hommes sont armes. 
Chaque groupement politique fait resonner son tambour de guerre (attabal) 
accompagne par les tambourins (ekanzam) que battent les chefs de famille. La 
foule se dirige vers le lieu convenu de rassemblement, autour du tombeau 
d’un ancetre ( edabni , designant un tombeau circulate pre-islamique). Les 
guerriers, coiffes d’un turban en forme de crete de coq, font vibrer leurs ar- 
mes, lancent des cris de guerre et des obscenites, tout comme la foule. 

A la nuit tombee, tous les groupes sont reunis autour de la tombe. La fete 
comtnence ; les gens dansent, mangent, festoient, certains s’endorment. Au 
milieu de la nuit, les anciens reviennent dans les habitations desertees. En se- 
cret, ils sacrifient un taureau noir et cachent sa depouille dans la demeure 
d’une femme agee. Apres quoi, ils s’en retournent a la fete et invitent la foule 
a aller chercher les restes du taureau. L’echec ou la resussite de cette ope- 
ration a valeur de presage : une decouverte immediate, avant un delai d’une 
semaine, est consideree comme de mauvais augure pour l’annee a venir. 

A l’aube, des que la premiere lumiere du jour pointe a l’horizon, la foule 
revient au rythme des tambours avec a sa tete une vieille femme qui brandit 
une banniere. La procession deambule en faisant trois fois le tour de l’habita- 
tion de chaque famille, pour la purifier et la liberer des mauvais esprits. Cela 
dure pendant trois jours. 

Le deroulement de ce rite antique, dont la tradition orale a conserve le sou- 
venir, se retrouve, quelquefois intact, dans plusieurs fetes touaregues, comme 
par excmple la « nuit des os » qui suit la Tafaske (fete du mouton oil les os 
sont gardes pour cette ceremonie) existant aussi bien chez les sedentaires des 
oasis que chez les nomades du Sahara central, ou encoure le Gani de l’Ai'r, 
VAsabeba de Djanet, le Bianu d’Agadez ou la fete de Ghat qui aujourd’hui 
correspondent au nouvel an musulman (asura). 

Ainsi, pour le Bianu d’Agadez, vers le vingtieme jour qui precede le mois 
du nouvel an musulman, les jeunes gens se rassemblent avant le coucher du 
soleil pour former deux corteges correspondent aux deux grandes unites poli- 
tiques qui dirigent le pays et la ville, celle de l’Est et celle de l’Ouest. Quand 
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la nuit arrive, les gens regagnent leur demeure, puis les groupes se reforment 
apres le repas du soir jusqu’au milieu de la nuit. Ils evitent de se rencontrer ; 
si cela se produit, ils s’affrontent en joutes musicales (cf. Adamou, A., Agadez 
et sa region, Etudes Nige'riennes, n.° 44, 1979, 198-200). Ces soirees deambula- 
toires de chants et de danses durent jusqu’au dixieme jour de la nouvelle an- 
nee islamique. Alors, l’ensemble de la population agadezienne, en habit de 
fete, rejoint l’un ou l’autre des deux corteges qui, au crepuscule, quittent la 
ville au son des tambours de guerre et des tambourins pour se rendre autour 
des tombes a tumulus d’Alaysas. La fete permet aux deux parties rivales de se 
rapprocher, de cohabiter, de se reconcilier. La necessite de leur cooperation 
et de leur solidarity est ici symboliquement reaffirmee. A l’aube, les deux 
groupes se dispersent, rejoignant separement la ville. Les guerriers, portant le 
turban en Crete de coq, brandissent leurs lances; certaines personnes sont ha- 
billees de fa<;on extravagante ou grotesque ; la foule tient des drapeaux et des 
tiges de palmiers, agitees comme des armes, et profere injures et paroles gros- 
sieres. Pendant trois jours, la procession s’organise dans chaque quartier pour 
en chasser les mauvais esprits, reprenant ainsi presque trait pour trait les 
sequences de l’ancienne tagdudt. 


M. Hawad 


A92. AGELLID, « roi » 

Terme pan-berbere, atteste dans tous les dialectes a l’exception du touareg, 
qui pourrait cependant en avoir conserve des traces : Agellid/ Igellad, nom 
d’une tribu du Mali et gelled, « etre en extase » (Alojaly, 1980, p. 51-52). 

Le mot a pour forme fondamentale 

-agellid, pluriel : igeldan (kabyle, chleuh...) avec une variante regionale 
frequente : 

- azellid/alellid dans les dialectes qui connaissent 1’evolution /g/ > /z/ 
> /s/ (Mzab, Ouargla, Ghadames...). 

La signification est partout celle de « roi », avec des connotations de puis- 
sance marquees : il s’agit souvent d’un « monarque tres puissant », parfois 
meme de « Dieu » (sens tres courant dans la poesie religieuse). Dans l’echelle 
de la puissance, agellid se situe generalement au-dessus de son concurrent 
d’origine arabe seltan, introduit dans la plupart des dialectes Nord. 

Ce terme est connu depuis l’Antiquite puisqu’on le releve a plusieurs repri- 
ses dans des inscriptions libyques (RIL, 2 a 11 et Chaker, 1977) sous la forme 
GLD. Son sens parait avoir ete a l’epoque plus large car il designait alors 
aussi bien des « rois » veritables (Massinissa...) que des magistrats munici- 
paux. On le trouve d’ailleurs aussi dans des complexes divers avec le sens de 
« responsable de/maitre de... » (GLDMSK. . .). 

Cette signification se retrouve du reste de nos jours dans la toponymie : 
Geldaman, « maitre des eaux », nom d’un massif de Petite Kabylie. Ce terme 
a d’ailleurs toujours ete tres frequent dans l’onomastique berbere, notamment 
l’ethnonymie (zellidasen, geldin..., voir Chaker, 1983). 

Agellid apparait aussi dans des composes de'signant diverses realites : 

- agellid n tzizwa : « reine des abeilles »... 

Les auteurs arabes medievaux ont relie agellid (ou, plus probablement sa 
variante azellid ) au nom de Goliath dont la forme arabe est zalut Ibn Khaldun 
utilise meme cet argument pour etayer la these de l’origine cananeenne des 
Berberes! « Le roi, chez eux, portait le titre de Goliath » (I, p. 184). 
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Ce n’est evidemment la qu’une de ces innombrable etymologies fantaisistes 
qui ont pour fondement une ressemblance fortuite et plus ou moms vague en- 
tre les formes de deux langues en contact. 


S. CHAKER 


Agellid, Titre royal numide 

Dans l’inscription bilingue de Dougga appelee a tort « dedicace a Massinis- 
sa » ( R.I.L. , 2), le titre libyque GLD s’applique aussi bien aux souverains 
numides, Massinissa, son pere Gaia, son fils Micipsa, qu’a des magistrats 
municipaux annuels qui, comme 1’archonte-roi a Athenes, donnaient leur nom 
a l’annee durant laquelle ils exerifaient leurs fonctions ( R.I.L. , 2, 3, 4, 5, 
10 , 11 ). 

II semble normal de traduire GLD, agellid, par « roi », qui offre le sens le 
plus precis et le plus conforme a la signification qu’ont retenue les differents 
parlers berberes du Nord. Toutefois, comme le dit justement S. Chaker, ce 
mot entre, en libyque et souvent dans les memes inscriptions, dans differents 
titres qui s’appliquent a des chefs de metiers, a des responsables divers ou 
fonctionnaires municipaux de Dougga, et sans doute d’ailleurs. 

En bornant notre propos aux seuls sens politiques (souverain et « roi » an- 
nuel), nous retiendrons que le terme GLD est dans toutes les inscriptions bi- 
lingues, traduit en punique par HMMLKT et non par MLK (roi), qui sem- 
blait devoir s’imposer. Ce choix n’est pas une particularity de Dougga, le titre 
de HMMLKT qui est generalement traduit par « prince » se retrouve sur 
toutes les inscriptions puniques d’El Hoffra, a Constantine, qui mentionnent 
Massinissa ou ses fils (steles n.° 58 a 63), sur les monnaies de Syphax (Mazard 
n.° 1 a 12), de Verminad (n.° 13 a 16) et sur les tres nombreux types monetai- 
res des souverains massyles sous la forme abregee HT. 

En revanche, ^inscription dite funeraire de Micipsa trouvee a Cherchel, 
qui est en punique, lui donne bien le titre de MLK (M)SLYYM qui ne peut 
etre traduit autrement que « roi des Massyles », ce roi est aussi qualifie de 
RBT HMMLKT (chef des princes). Parallelement, une stele de Thigibba, en 
libyque, mentionne ce meme roi, a moins que ce ne soit un inconnu homony- 
me, en lui donnant le titre de MNKD, terme qui, a l’epoque romaine, sert a 
traduire imperator. 

On dispose done, pour les rois numides, de quatre titres qui semblent se re- 
pondre deux a deux : au libyque agellid (GLD) repond le punique hammaleket 
(HMMLKT), et au libyque MNKD repond le punique MLK (et le latin Im- 
perator). II serait tentant d’imaginer que le titre GLD = HMMLKT, porte in- 
differemment par les chefs du royaume et les chefs des grandes tribus ou 
clans, tomba en desuetude dans la dynastie numide apres le regne de Micipsa 
au profit de celui de MNKD et MLK. Mais les documents sont trop rares 
pour qu’il soit possible d’etayer une telle hypothese. 11 est possible aussi que 
ces titres aient aussi repondu a des aspects differents de la fonction royale, 
que GLD ait eu par exemple un sens plus « civil » ou religieux, comme le lais- 
sent penser les inscriptions de Dougga, alors que MNKD (comme Yamenu- 
kal* touareg) et MLK aient mis en relief le caractere guerrier de la royaute. II 
n’empeche que si Agellid a disparu de la titulature des rois numides, il s’est 
maintenu en berbere, sauf chez les Touaregs qui emploient le terme Amenu- 
kal, et a participe a l’onomastique a differentes epoques : Gildo, prince maure 
du IV' siecle, Gildan a Taucheira en Cyrenai'que, Agellid, pere dc Moussa, 
d’apres El Bekri. r. Tamps 
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A93. AGGAG-ALEMIN 

Aggag-Alemin, appele aussi elwali (le saint), est le seul islamisateur dont 
la memoire ait ete conservee vivante dans l’histoire orale des Kel Ahaggar. 
Son tombeau, situe entre Hirafok (Herhafeq) et Ideles, parfaitement entrete- 
nu, est bien connu des habitants du nord-est de l’Ahaggar. 

Selon Ibn Khaldoun ( Histoire des Berberes, II : 67), Yahya-ibn-Ibrahim de 
la tribu des Guedala rencontra a Kairouan (lors de son voyage a la Mecque en 
440/1048-9) Abou-Amran el-Fasi, un savant docteur du rite malekite. Con- 
quis par son savoir, Yahya demanda a cet homme d’envoyer chez lui un de ses 
disciples pour convertir a l’Islam les habitants du desert. Ne trouvant pas dans 
ses proches compagnons quelqu’un qui acceptat les privations du desert, 
Abou-Amran « donna a ses visiteurs une lettre pour un autre jurisconsulte de 
ses eleves nomme Mohammed-Ou-Aggag-ibn-Zellou, membre de la tribu des 
Lemtouna et domicilie a Sidjilmessa » (Ibn Khaldoun, ibid., 68). Mohammed- 
Ou-Aggag designa lui-meme Abdallah-ibn-Yacin*-ibn-Meggou-el-Guezouli* 
qui partit avec Yahya-ibn-Ibrahim et les siens pour enseigner le Coran et les 
pratiques religieuses aux habitants du desert. 

A la mort de Yahya, on se revolta contre Ibn-Yacin, tant etaient penibles 
les devoirs qu’il imposait. Celui-ci partit alors avec une poignee de fideles 
pour embrasser la vie ascetique. On connait la suite de l’histoire du fondateur 
des Almoravides, mais beaucoup moins celle de son maitre Mohammed-Ou- 
Aggag. 

C’est M. Benhazera qui emet le premier l’hypothese que Aggag-Alemin se- 
rait le meme personnage que Mohammed-Ou-Aggag. « Abdallah ben Meggou 
susnomme, trop rigoriste, se vit en butte aux persecutions des Lemtouna et 
dut prendre la fuite pour eviter la mort et il est possible que son maitre Aggag 
se decida a venir en personne en Ahaggar ou il mourut et fut enterre » (Ben- 
hazera 1908 : 88). Devant les premiers echecs de son disciple, il est fort pro- 
bable que Aggag prit la decision d’affronter lui-meme les realites difficiles du 
grand desert et de ses habitants. Ibn Khaldoun ne park pas du voyage de Aggag 
chez les peuples voiles mais nous dit que « la majeure partie de la tribu des 
Lamta [a laquelle appartenait Aggag] demeure dans le voisinage des Sanhadja 
porteurs du litham » (ibid., t. II : 117). Il y a de fortes presomptions pour que 
ce personnage historique soit bien le saint enterre a Tafeggiq. 

La piete et l’ascendant moral de Aggag de l’Ahaggar devaient etre impor- 
tants car, a son nom qui designe deja en berbere un lettre musulman (voir 
Foucauld, Diet. I : 408), s’est adjoint le qualificatif arabe de al-amin (Ale- 
min) : integre, le juste. 
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Tombes d’Aggag Alemine et de sa soeur, entre Hirafok et Ideles, Ahaggar (photo G. Camps). 


Plusieurs anecdotes circulent sur sa vie et son pouvoir charismatique. Les 
Touaregs se sont parfois reclames de son ascendance. Cependant, Aggag 
n’a pas laisse de lignage connu, ni de relations sur son origine regionale 
(Tafilalet). 

II est enterre aupres d’une parente (sceur ou niece) dans la vallee de Ta- 
feggiq, affluent de l’lgharghar ( Iyaryar ) a mi-chemin entre Ideles et Hirafok. 
Sa tombe, pourvue d’une enceinte delimitant un deambulatoire, est l’objet 
d’un pelerinage annuel de la part des habitants d’Ideles, d’Hirafok et des no- 
mades Issaqqamarenes : Kel Amguid et Kel Tefedest. Le but principal du pe- 
lerinage, qui a lieu le plus souvent en automne, est d’obtenir la pluie ; il est 
recommande de faire egalement une visite de courtoisie a la tombe de la sceur 
du Wali ; un chemin soigneusement entretenu reunit les deux tombes. 
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A94. AGGAR 

Le toponyme Aggar designe deux sites antiques de Tunisie, l’un et l’autre 
localises en Byzacene. 

L’auteur du Bellum Africum, contemporain de Jules Cesar et temoin oculai- 
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re de la campagne d’Afrique couronnee par la victoire des armees cesariennes 
en 46 avant J.C. a Thapsus, signale une cite importante sous le nom d’ Aggar 
(LXVII, 1, LXXVI, 2, LXXIX, 1). Elle etait entouree de jardins et defendue 
par des fortifications qui devaient en rendre faeces difficile. Ses vestiges 
semblent avoir ete reconnus a deux kilometres au Nord de Ksour Es-Saf, lieu 
dit Henchir Maklouba ( Atlas arche'ol. de Tunisie, F. 74, n.° 41) oil Ton vient 
de mettre au jour les restes d’un tres vaste atelier de potier avec des fours par- 
ticulierement bien conserves mais bien posterieurs au temps de Cesar. 

La seconde cite qui portait egalement le nom d’ Aggar se trouve dans la plai- 
ne de Kairouan non loin de Ousseltia, lieu dit Henchir Sidi ‘Amara ( Atlas ar- 
che'ologique de Tunisie, II, F. 30, n.° 262). II en reste un champ de ruines tres 
vaste oil l’on a reconnu un arc de triomphe dont la baie unique s’ouvre sur une 
vaste place dotee de portiques ; il s’agit sans doute du Forum ; d’autres edifi- 
ces ont ete identifies notamment un temple, un mausolee a deux etages eleve 
pour un certain C. Marius Romanus, et une construction a arcade transformee 
en forteresse au temps des Byzantins. Peut-etre faudrait-il ajouter les restes 
d’un pont a dix arches etabli sur l’oued Jilf. Au cours de l’annee 1979, la cons- 
truction d’une route reliant Kairouan a Siliana aboutit a la decouverte d’une 
serie de steles a Saturne et d’une dizaine de sarcophages ce qui laisserait en- 
tendre que les engins des travaux publics ont eu a deranger une necropole et 
un sanctuaire. Les steles presentent un decor remarquable par la richesse et 
par la diversite ce qui les apparente a une stele decouverte jadis a Oussel- 
tia (M. Leglay, Saturne africain, Monuments, I, p. 242-243, pi. XI, 1). Cette 
stele dite d’Ousseltia appartient certainement au meme sanctuaire d’Aggar 
d’oii proviennent celles que nous venons d’evoquer. Ces memes travaux ont 
degage d’autre part une partie de la cavea d’un theatre. L’apport s’avere con- 
siderable pour le dossier de cette cite antique. 

Si les steles a Saturne et les sarcophages peuvent contribuer a une meilleure 
fixation des limites topographiques de la cite, ses origines continuent de nous 
echapper. II s’agit sans doute d’une cite autochtone touchee par « les bien- 
faits » des flots successifs de la punicite et de la romanite. Pour des certitudes, 
des fouilles et des sondages sont encore necessaires. L’etat actuel de la docu- 
mentation aide cependant a reconstituer une partie de revolution de son statut 
juridique : de cite peregrine, Aggar fut promue successivement aux rangs 
de municipe en 232 et de colonie a une epoque tardive. Elle faisait partie de la 
liste des eveches d’Afrique etablie en 484. 

Origine du toponyme Aggar 

En ce qui concerne l’etymologie d’Aggar, parfois orthographic « Agger », la 
documentation disponible et l’etat actuel des travaux ne paraissent pas en me- 
sure d’apporter la solution du probleme. II y a cependant une serie de faits qui 
meritent d’etre signales : 

L’historiographie antique ( Bellum africum, LXVII, 1, LXXVI, 2, 
LXXIX, 1; Pline Hist, nat., V, 30), des inscriptions latines (C./.L., VIII, 714 
et 12145), des textes relatifs a l’eglise africaine ( Concile de Cebarussi, Concile 
de 411, Notitia de 484), la table de Peutinger attestent directement ou indi- 
rectement l’existence du toponyme Aggar. 

Dans l’historiographie arabe, Aggar de la region d’Ousseltia est dite ’gger : 
« ...Addjer, endroit oil se trouve un chateau et un pont. II est situe dans un 
terrain inegal, pierreux... et hante de lions... » (El-Bekri, Description de 
I’Afnque septentrionale, trad, de Slane, Alger 1913, p. 115-116). 

La sequence Aggar se retrouve dans un autre toponyme de la Tunisie an- 
tique : il s’agit d’Aggersel oil l’on reconnait aujourd’hui Sidi Abd er-Rahman 
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el-Garci dans la region de Zaghouan, site celebre par une source d’eau mine- 
rale encore abondante et fort appreciee : (L. Poinsset, Villes romaines d’Afri- 
que, s.v.) ; ll y a aussi Aggersel Nepte non loin de l’actuelle ville oasis de Nef- 
ta, au bord du chott el-Jerid (Ch. Tissot, Geogr., t. II, p. 31 et 560). 

Dans les environs immediats de Carthage, il y avait le secteur dit de Mega- 
ra, toponyme qui deriverait d’une racine semitique et en l’occurrence pheni- 
cienne GR ou GWR qui a donne naissance a des noms pour designer les terres 
cultivees, les champs, les jardins, les fermes, interpretation qui semble bien 
convenir a Megara. 

A une racine GR ou GWR se rattacherait egalement le nom de la presti- 
gieuse cite d’Ugarit, mais dans ce cas il s’agirait plutot d’une racine mesopota- 
mienne : semitique oriental ou sumerien. 

Dans l’actuelle ville de Gabes, on note la presence de deux composantes: 
Menzel et Garat ; Menzel designe l’habitat, l’ensemble des habitations cons- 
truites en dur par opposition a Garat qui, semble-t-il, designerait les champs, 
les jardins et peut-etre les residences rurales. Dans cette optique, Garat se 
rattacherait a GR ou GWR. L’animosite qui continue de caracteriser les rap- 
ports entre Menzel et Garat semble rappeler un temps oil Menzel en tant que 
ville ou habitat sedentaire, s’opposait a Garat en tant qu’expression de la cam- 
pagne et des ruraux, c’est a dire ceux qui n’etaient pas admis au sein de la 
communaute citadine de Menzel. (Mh. Fantar, B.C.T.H.S. nouv. ser. 17, 
1984, p. 18). 

Si pour Megara, Ugarit et Garat, rien n’empeche de favoriser l’hypothese 
semitique, pour Aggar ou Agger on se heurte a une difficult^ linguistique dif- 
ficile a surmonter dans l’etat actuel de notre connaissance du libyque et des 
dialectes berberes. Peut-on rattacher Aggar a une racine GR ou GWR ; doit- 
on plutot lui reconnaitre une origine libyque? Le choix risque de paraitre arbi- 
trage! Mais si l’on opte pour le semitique et en l’occurrence pour le pheni- 
cien, il convient de preciser que, d’apres l’auteur inconnu du Bellum Africum, 
Aggar de Jules Cesar se trouvait au milieu de riches jardins ou s’epanouis- 
saient des cultures fruitieres comme la vigne et l’olivier et que d’autre part, 
pour Aggar ou Agger de la region d’Ousseltia les terres semblent avoir ete 
particulierement fertiles comme en temoigne le culte de Priape atteste aux 
environs de Djeloula (L. Foucher, Karthago VII, 1956, p. 171-177). 

En faveur de cette hypothese, il y a un passage d’el-Bekri (op. L, p. 29), le 
geographe maghrebin du XI e siecle de l’ere chretienne, oil il est question d’un 
lieu dit « Agguer en-O-ouchan » (16) « et l’auteur donne lui-meme la signifi- 
cation du toponyme : « c’est-a-dire precise-t-il le champ des chacals ». Il en 
ressort que Agguer, correspondant a l’arabe ‘ggr, designe le champ. 

Quelle surprenante coincidence! Aggar, au temps d’El-Bekri designe le 
champ, la terre cultivee, notion que Ton retrouve dans le semitique Gr ou 
GWR. Dans l’etat actuel du dossier, rien ne semble empecher de rattacher 
Aggar a une racine GR. Mais s’agit-il d’une racine semitique ou d’une racine 
libyque? N’aurions-nous pas la plutot une racine chamito-semitique commune 
aux deux families? Peut-on rappeler, par ailleurs, sans trop s’y attarder, que 
la langue latine utilise elle aussi Ager pour designer le champ. 


BIBLIOGRAPHIE 

DESANGES J. Pline I’Ancten, Histoire naturelle, V, 1-46. Ed. Les Belles Lettres, Paris, 
1980, p. 306-307. 

Fantar Mh. A Gammarth avant la conquete romaine. B.C.T.H.S., nlle ser. 17, 
p. 3-19. 



254/ Aggar - Agha 


Foucher L. Cesar en Afrique, autour d’ Aggar. Les Cahiers de Tunisie, VIII, n.° 31, 
1961, p. 12-13. 

— Hadrumetum, Paris-Tunis, P.U.F., 1964, 403 p. 

Gsell S. Histoire ancienne de /’ Afrique du Nord, t. VIII, p. 108-109, 115. 

Snycer M. Carthage et la civilisation punique in Rome et la Conquete du monde medi- 
terraneen, Paris, 1978, p. 588. 

Teusch L. Das Stadtezvessen in Nordafrika in der Zeit von C. Cracchus bis Zum Tode 
des Kaisers Augustus, Berlin 1962, p. 47-83 et 186-187. 


Mh. Fantar 


A95. AGHA 

Ce terme, d’origine turque, qui designait divers fonctionnaires d’autorite 
dans l’Empire Ottoman, prit rapidement dans le Maghreb soumis une accep- 
tion militaire. II s’appliqua aux commandants de groupes armes sans que cela 
entrainat l’identification a un grade precis. 

Les agha turcs 

Le chef du corps des Janissaires etait qualifie d’agha, de meme que ceux 
des Nouba, garnisons d’effectifs tres variables. 

Signalons toutefois une exception. Au XVII e siecle, pendant la periode dite 
des Agha Souverains (1659-1671), le terme d’agha designa le chef de la Re- 
gence qu’une revoke janissaire avait substitue au pacha. 

Parmi les agha de type classique seul l’agha des Arabes, en raison de ses 
fonctions, et, pour des raisons geographiques, les agha places a la tete de cer- 
taines garnisons, interessent le monde berbere. 

En effet l’agha des Janissaires et l’agha des Spahis ne commandaient qu’a 
des troupes d’origine turque, auxquelles s’integraient quelques renegats et 
Kouloughlis (metis de Turcs et de femmes indigenes). 

L’agha dit « des Arabes », selon la terminologie adoptee par les voyageurs 
occidentaux, mais dont l’appellation exacte etait Mehalle Agassi, agha de la 
Mehalle (Mehalle' : force armee chargee du recouvrement de l’impot dans les 
provinces ; par extension corps expeditionnaire destine a assurer la soumission 
des tribus) groupait a l’origine sous son autorite les seuls cavaliers indigenes 
soldes. Peu a peu, celle-ci s’etendit aux makhzen fournis par les tribus puis 
aux fantassins zouaoua soldes et enfin a l’ensemble des forces non turques. 
Mais cette extension de pouvoir n’allait pas s’arreter la, 

A la fin du XVIII' siecle, l’agha des Arabes est a la tete de toutes les forces 
armees de la Regence, janissaires compris ; les consuls occidentaux le tenaient 
pour ministre de la Guerre de la Regence, l’agha des janissaires se contentant 
desormais du role de « major » de ce corps. 

A ce commandement militaire s’ajouta au XIX' siecle un commandement 
territorial, celui du Dar es Soltan. On appelait ainsi une circonscription oscil- 
lant entre Cherchell et Tizi-Ouzou, dont la Mitidja, la Basse Kabylie et la 
plaine des Beni Slimane constituaient la base. Ce Dar es Soltan relevait direc- 
tement d’Alger et non des beylik voisins. L’agha des Arabes finit par en pren- 
dre le controle, de meme que relevaient directement de lui certaines tribus, 
partiellement berberophones, comme les Mouzaia et les Ghrib. 

L’agha intervenait done dans la vie des populations a plusieurs titres : soit 
en les administrant, si elles etaient comprises dans son ressort ; soit en les con- 
traignant au paiement de l’impot, lors des mehalle ; soit en les combattant 
quand elles se consideraient comme independantes. C’est dire que les rapports 
entre la Grande Kabylie et l’agha des Arabes furent incessants. 
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En 1757 Cherif Agha trouve la mort pres du bordj de Boghni en tentant d’e- 
touffer la revoke kabyle a laquelle les Guechtoula, naguere allies des Turcs, 
s’etaient rallies. Dix ans plus tard l’agha en fonction etait execute sur ordre du 
dey pour s’etre fait battre par les Flissa Oum Ellil. Son successeur, l’ex- 
Khodjet el Kheil Si Ouali, perissait en 1768 en essayant de s’opposer a l’inva- 
sion Zouaoua qui submergeait la Mitidja orientale et mena<;ait Alger. Les 
querelles de <;of entre Flissa et Maatka sauverent Alger en provoquant la dis- 
corde chez les assaillants, et les garnisons turques purent se reinstaller en bor- 
dure des massifs kabyles. 

C’est encore l’agha des Arabes qui mit fin a la revoke des Flissa oum Ellil 
de 1798-99. Une sorte d’alliance fut conclue avec la famille Ben Zamoun qui 
dirigeait cette confederation. 

Un hasard heureux permit aux Turcs d’eviter que la Kabylie, toujours re- 
belle, ne se joigne au grand soulevement derkaoua du debut du XIX C siecle. 
Celle-ci venait un effet d’adopter avec enthousiasme les enseignements d’une 
confrerie religieuse nouvelle et concurrente, la Rahmaniya, fondee par un ma- 
rabout de Kabylie. Les bons rapports existant entre Alger et les moqqadem 
rahmaniya permirent de dissocier les revokes en puissance et l’apport des tri- 
bus berberes soulevees se limita a la petite Kabylie, a l’Ouarsenis et aux mas- 
sifs montagneux cotiers du Dahra et des Trara. Bien mieux, les Kabyles four- 
nirent au Dey des contingents pour combattre les cherifs derkaoua. Cette 
alliance de fait dura quelques annees et les agha des Arabes recruterent facile- 
ment lors des campagnes de Tunisie, de 1807 a 1813. Les choses se gaterent 
avec Omar Agha en 1813. Convaincu que son echec devant Tunis etait du a la 
trahison des contingents kabyles, il fit decapiter certains de leurs chefs. II 
s’ensuivit une nouvelle insurrection. Omar Agha et son lieutenant, le ca'id turc 
de Bordj Sebaou, un moment bloque par les Flissa et les Ait Ouaguenoun, ne 
pouvaient empecher les bandes kabyles de ravager a nouveau la Mitidja orien- 
tale (1814). 

L’avenement d’Ali Khodja Dey allait renverser completement le cours des 
evenements. Pratiquant deliberement une politique pro-kabyle, il renouvelait 
en 1816 l’alliance conclue avec les Ben Zamoun et des contingents Zouaoua 
l’aidaient a mater definitivement les janissaires d’Alger (1817). Son agha des 
Arabes, Machen ben Atman, se garda bien d’intervenir au dela des zones sou- 
mises. 

Mais Hussein Dey, qui succeda a All Khodja la meme annee, eut a suppor- 
ter les contre-coups de cette nouvelle orientation qui faisait des ennemis de la 
veille les favoris du jour. Du moins est-ce ainsi que l’on peut tenter d’expli- 
quer le soulevement des deux tribus makhzen de Kabylie, les Ameraoua du 
Sebaou et les Guechtoula de la cuvette de Boghni (1818-1819). 

Le nouvel agha des Arabes, Yahia, fort de la neutralite des autres confede- 
rations, en vint assez facilement a bout. Il fit executer leurs chefs lors d’un 
guet-apens. Les bordjs de Boghni et du Sebaou furent reconstruits et pourvus 
de nouba. Quelques annees plus tard la Kabylie orientale prenait a son tour 
l’offensive. Les Mezzaia bloquaient Bougie et les Beni Abbes interrompaient 
les communications entre Alger, Bougie et Constantine. Yahia Agha menait 
contre eux plusieurs campagnes sans grand resultat (1824). Puis il devait se 
tourner contre les Ait Ouaguenoun et les Ait Djennad qui refusaient de 
fournir le bois necessaire aux constructions navales. 

Faute d’une victoire definitive, les Turcs finirent par se contenter d’un ac- 
cord assez humiliant mais qui leur laissait le controle des plaines. 

Ibrahim Agha, qui succeda en 1828 a Yahia Agha, execute par ordre du 
dey, fut le dernier agha des Arabes du regime turc. Il n’intervint pratiquement 
pas en Kabylie. 



256/ Agha 


Avant d’aborder la periode suivante nous dirons un mot des agha comman- 
dant les nouba (garnisons) des bordj de Kabylie. 

Ils commandaient a un nombre variable de sefra (escouades) composees 
exclusivement de janissaires soumis a un tour de service. 

Ces agha n’avaient en principe aucune autorite sur les populations. Lorsque 
la tribu sur le territoire de laquelle ils etaient installes etait tenue bien en 
main, elle etait deja administree par un caid turc. 

Dans le cas contraire, Alger se contentait d’investir son chef naturel, qui 
prenait le titre de Cheikh, et menait sa tribu a sa guise, sans intervention de 
l’agha. 

Selon leur implantation les agha des nouba jouaient done le role de com- 
mandant de la force militaire turque appuyant l’autorite du caid turc, ou de 
chef de poste isole, voue au renseignement ou au service des courriers. Ces 
agha continuaient de dependre de l’agha des Arabes et non des beys comman- 
dant les provinces. D’ou des conflits d’autorite permettant a l’agha des Arabes 
d’intervenir dans les beyliks. 

La necessite de controler la grande Kabylie avait fait adopter le premier 
systeme pour les garnisons locales. 

Dans les deux vallees solidement occupees par des tribus makhzen (Ame- 
raoua du Sebaou, Guechtoula et Abid de Boghni) l’agha de la nouba de Tizi 
Ouzou (30 a 50 janissaires) et celui des Guechtoula (60 janissaires) etaient en 
principe sous les ordres respectifs des caids du Sebaou et de Boghni ; mais en 
realite cette subordination se monnayait le plus souvent. 

Enfin, au sud du massif, le caid de Bouira qui commandait aux tribus makh- 
zen des Arib et des Ouled Bellil disposait des 60 janissaires de l’agha de Bordj 
Hamza. 

La partie orientale du massif kabyle etait egalement surveillee par des nou- 
ba. Bougie, Djidjelli et Zemmorah etaient les places de garnisons dont les ef- 
fectifs variaient de 30 a 60 hommes. 

Les nouba casernees dans le reste de la Regence se trouvaient dans les ag- 
glomerations : Oran, Mostaganem, Mascara, Tlemcen, Medea, Constantine, 
Bone, Te'bessa, Collo (un moment) et Biskra. L’agha commandant la nouba de 
cette derniere ville, qui surveillait les Aures et assurait la liberte de communi- 
cations avec Touggourt, semble avoir beneficie de pouvoirs plus etendus que 
ses confreres (cf. Tachrifat, trad. Devoul, Alger, 1952, p. 64-76). 

Les agha d’Abd el Kader 

L’effondrement de la domination turque en 1830 amena un bouleversement 
complet dans l’encadrement des tribus. Apres une periode d’anarchie et 
l’echec de tentatives diverses pour prendre le pouvoir (sultan du Maroc, 
moqqadem derkaoua, bey de Constantine), seule subsista l’organisation mise 
en place par Abd el Kader, Celui-ci, faute d’en connaitre d’autre, reprenait la 
hierarchie ottomane, mais en confiant aux titulaires des fonctions fort diffe- 
rentes. L’agha devient le chef d’un groupe de tribus, commandees chacune 
par un caid ou un cheikh, sous l’autorite d’un khalifa, sorte de gouverneur 
provincial. L’agha, dans ce nouveau systeme n’est plus uniquement un chef 
militaire, il est juge et administrateur, controlant la gestion des chefs places 
sous ses ordres. II appartient d’autre part aux families locales les plus influen- 
tes au lieu d’etre un turc sans attaches avec le pays. Enfin Abd el Kader es- 
saye de « moraliser » la fonction en procedant a des renouvellements fre- 
quents des titulaires et en limitant (theoriquement) leurs ressources au dixie- 
me des impots per9us par leurs soins. 

Les tribus, et les tribus berberes en particular, se trouverent ainsi repar- 
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ties entre differents aghaliks (territoire de commandement de l’agha). Mais 
cette construction theorique dependait du bon vouloir des interesses et beau- 
coup d’aghaliks n’eurent qu’une existence nominale. Ainsi les aghaliks kaby- 
les, place's sous l’autorite du khalifa du Hamza, Ben Salem ; ils rassemblaient 
les tribus naguere soumises ou alliees des Turcs, ce qui correspondait a la 
Basse Kabylie avec la plaine du Sebaou (aghalik des Ameraoua) et au fief des 
Ben Zamoun (aghalik des Flissa). Lors des assemblies de Boghni (1839), les 
Guechtoula et les tribus independantes avaient fait savoir a l’Emir qu’elles 
n’entendaient pas s’integrer a son etat. 

Les agha de I’administation franqai.se 

L’administration fram;aise, de son cote, avail essaye' dans les premiers 
temps de perpetuer le systeme turc en nommant a son tour un agha des Ara- 
bes. L’echec pitoyable de cette tentative amena la nouvelle administration a 
adopter finalement celui d’Abd el Kader. Khalifa, agha, caids, cheikhs prirent 
le pas, au fur et a mesure que s’etendait la zone fransaise, sur leurs collegues 
nommes par l’adversaire. 

Mais la necessite de recompenser les ralliements et la crainte d’avoir affaire 
a des groupements indigenes trop puissants amena le commandement fran^ais 
a multiplier les postes. Ainsi, en 1847, la Kabylie controlee par les fran^ais 
comprenait trois aghaliks (agha des Ameraoua, agha de Taourga et agha des 
Flissa), coiffes de deux bachaghaliks, circonscriptions intermediaries entre le 
khalifalik et l’aghalik, confies l’un au frere du khalifa du Sebaou d’Abd el Ka- 
der, Ben Salem, nomine bachagha du Hamza, l’autre a l’ex-agha des Ame- 
raoua, Oukassi, nomine bachagha du Sebaou. 

Mais ce n’etait la que palliatif particulierement mal adapte a la Kabylie qui, 
en lieu et place de ses institutions traditionnelles : Karouba, Taddert, Toufik, 
avec leurs djema et leurs amin, se voyait imposer une hierarchie artificielle de 
caids, agha, bachagha, khalifa basee sur la tribu de type arabe. Rapidement en 
effet il s’avera que les agissements de ces chefs indigenes inspires des metho- 
des turques s’accomodaient mal des principes administratifs fran^ais. Les Bu- 
reaux Arabes* tenterent, sans grand succes, de normaliser leurs procedes de 
gouvernement. Les Kabyles, que le pouvoir turc avait, en dehors des crises, 
menages, furent particulierement sensibles a ces exces. 

Aussi la conquete totale du pays en 1857 amena-t-elle le marechal Randon a 
adopter un systeme plus rationnel. Les grands commandements furent suppri- 
mes au fur et a mesure du deces de leurs titulaires et on en revint aux amin 
elus avec, au niveau de la tribu, des amin el oumena egalement elus, qui se 
substituerent aux caids nommes. Seule la frange orientale du massif, depen- 
dant du Constantinois, conserva la hierarchie traditionnelle jusqu’en 1871 avec 
Ali Cherif, bachagha de l’oued Sahel et Mokrani, bachagha de la Medjana. 

Mais la re volte de 1871 fit disparaitre ces particularismes. Toutes les tribus 
kabyles furent dotees, comme les tribus arabes, d’adjoints indigenes nommes 
(deja en fonction dans les communes de plein exercice), en realite de caids 
sous une autre appellation. Ceux-ci devaient d’ailleurs retrouver leur titre pri- 
mitif en 1919, assorti, pour les echelons superieurs, des grades d’agha et de 
bachagha. De cette date a 1962, la Kabylie connut done a nouveau des agha, 
sortes de caids hors-classe, plus proches des fonctionnaires de type occidental, 
du moins sur le papier, que des dignitaires turcs qui avaient introduit ce ter- 
me, quatre siecles auparavant, dans la titulature maghrebine. 



258/ Agha - Aghmat 


BIBLIOGRAPHIE 

Grammont de. Histoire d’ Alger sous la domination turque. Paris, Leroux, 1887. 

Robin Cdt. Note sur V organisation militaire el administrative des Turcs en Grande Ka- 
bylie. Rev. Afric., t. XVII, 1873. 

— Notes historiques sur la Grande Kabylie de 1830 a 1838. Rev. Afric., t. XX, 1876. 

— Note sur Yahia agha. Rev. Afric., t. XVIII, 1874. 

Azan Gral. Conquete et pacification de I’Alge'rie. Paris, 1931. 

Devoulx A. Tachrifat, recueil de notes historiques sur l’ administration de I’ancienne 
Regence d’ Alger. Alger, 1852. 

Boyer P. Des pachas triennaux a la revolution d’Ali Khodja Dey (1571-1817). Rev. 
Hist., n.« 495, 1970. 

— La revolution dite des « aghas » dans la Regence d’ Alger (1659-1671) in Melanges 
Le Tourneau, Rev. de I’Occid. musulman et de la Mediterranee, n.° 13-14, 1973. 

P. Boyer 


A96. AGHMAT (Aymat) 

« A onze heures nous entrons dans le labyrinthe des jardins d’Ar’mat... Les 
figuiers, les amandiers, les trembles, les grenadiers verdissent en bosquets 
touffus ; le chemin est maintenant borde de chaque cote par de hautes corbeil- 
les de ronces. Les branches des oliviers forment au-dessus de notre tete un 
berceau leger, ils sont en pleine floraison, et ils laissent tomber sur nous leurs 
petites corolles blanches, comme une neige subtile et parfumee. » C’est en ces 
termes bucoliques que E. Doutte decrit le pays d’Aghmat. II dira encore, dans 
la notice qu’il consacra a cette localite dans V Encyclopedic de I’lslam : « C’est 
un des plus jolis coins de la region ». 

Aghmat n’est plus aujourd’hui qu’une bourgade du Haouz, a quelque 40 km 
au sud-sud-est de Marrakech, sur les bords de l’oued Ourika, appele ici oued 
Aghmat (Ghormat sur certaines cartes). C’etait une toute autre ville que visita 
El Bekri au XI e siecle ; il ressort de sa description qu’ Aghmat etait une ville 
double ou mieux deux villes distinctes distantes d’une heure de marche a pei- 
ne et portant le meme nom. L’une la capitale etait Aymat an- Waylan, la se- 
conde, en amont, etait Aymat Urikd, a l’emplacement de l’actuelle Ourika 
(Urika), bourgade de piemont faisant face au Dar Caid Uriki qui s’eleve sur la 
rive opposee, au milieu du village d’Akhlif. 

Aymat an Waylan etait, avant la fondation de Marrakech, la principale cite 
du Haouz. Sa fondation, quelque peu legendaire, aurait ete l’ceuvre de Mussa 
ben Nocei'r, le veritable conquerant du Maghrib el ‘Aqsa (vers 705). Aghmat 
est mentionnee comme une possession des Idrissides, ce qui parait egalement 
sujet a caution. On est sur en revanche qu’elle devint la capitale d’un etat ze- 
nete aux limites imprecises mais jouissant d’une renommee suffisante pour at- 
tirer des savants andalous et ifriquiens et sans doute d’autres immigres moins 
illustres. II est notable que la figure historique la plus celebre d’Aghmat, la 
belle Zaineb*, ait ete originaire du Nefzawa. Zaineb al Nafzawiyya etait la fem- 
me du dernier prince magrawa d’Aghmat, Lakkut ben Yusuf. Lorsque les Al- 
moravides s’emparerent, facilement, de la ville, Abu Bakr ben ‘Umar, leur 
chef, epousa Zaineb. Cette femme de caractere, ambitieuse, douee d’une 
grande intelligence et d’une culture remarquable fut consideree comme une 
magicienne, qualificatif que Ton voit attribuer, au fil des siecles aux femmes 
berberes jouant un role politique. On le dit de la mere de Massinissa et de la 
Kahina. Elle incarnait si bien l’autorite que sa possession ne semblait pas sepa- 
rable de l’exercice du commandement sur les pays conquis par les Lamtuna. 
Ainsi, lorsque un grave conflit entre les tribus vassales contraignit Abu Bakr a 
retourner au Sahara, il delegua une partie de son autorite a Yusuf ben Tasfin, 
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lui cedant en meme temps, a titre precaire, la belle Zaineb. Celle-ci s’accom- 
moda fort bien de son nouvel epoux et, bien qu’agissant sur un autre plan que 
le reformateur Ibn Yasin ou les conquerants Abu Bakr et Yusuf ben Tasfin, 
elle merite d’etre comptee au nombre des fondateurs de la puissance almoravi- 
de. Yusuf ben Tasfin n’etait alors qu’un comparse, un cousin d’Abu Bekr, 
considere sans doute par ce dernier comme une sorte d’interimaire. De fait, El 
Bekri, son contemporain, ne le mentionne meme pas alors qu’il insiste sur la 
fragilite de la jeune puissance almoravide dont l’emir (Abu Bakr) est au Saha- 
ra. Or, en quelques annees, Yusuf ben Tasfin, ce saharien fruste qui se nour- 
rissait d’orge, de viande et de lait de chamelle, devint le maitre du Maghrib 
el ‘Aqsa et de la partie occidentale de l’Algerie jusqu’a l’est d’Alger. Lors- 
qu’Abu Bakr, revenu du Sahara, reclama ses droits et Zaineb, une reception 
somptueuse et de riches presents lui firent comprendre qui etait desormais le 
veritable maitre. Tout en conservant le titre d’emir, il retourna au Sahara, 
laissant a Yusuf ben Tasfin la realite du pouvoir. 

Aghmat connut alors son heure de gloire. Zaineb reunit autour d’elle une 
cour, sinon fastueuse, ce que la doctrine almoravide ne pouvait encore accep- 
ter, du moins un cenacle de lettres qui se chargea de policer les rudes Saha- 
riens qu’etaient restes les guerriers lamtuna. Mais deja etait mis en place le 
piege mortel qui devait miner Aghmat. Yusuf ben Tasfin ne se doutait pas de 
la portee de son geste lorsque, vers 1060, il etablissait, en lieu desert proche 
du confluent des oueds Issil et Tensift, un camp retranche qui allait devenir 
une capitale : Marrakech. Cette ville, qui devait finalement donner son nom a 
un Etat moderne, concurrent puis ruina Aghmat. 

Des la deuxieme generation almoravide, Aghmat declina rapidement. La ca- 
pitale dechue servit de lieu de captivite a des princes andalous detrones (‘Abd 
Allah ben Bologgin de Grenade, A1 Mu'tamid de Seville). A cette epoque 
Aghmat servit quelque temps de refuge a Ibn Tumert, le Mahdi des Almoha- 
des, apres qu’il eut cree plusieurs scandales a Marrakech. La ville resta ce- 
pendant aux mains des Almoravides jusqu’a la chute de Marrakech (1146) ; 
c’est sans doute au cours de cette periode troublee que fut elevee l’enceinte 
dont il ne reste que des traces a peine visibles. 

Il reste en effet peu de choses de cette premiere capitale des Almoravides : 
quelques constructions peu fastueuses, la medersa, un pont de pierre, une 
mosquee en ruine, les restes de rempart en terre banchee, un hammam et sur- 
tout de nombreux tombeaux de saints ; la legende locale en compte sept cent 
soixante-dix-sept mille sept cent soixante-dix-sept ! 
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G. Camps 


A97. AGISYMBA 

Ptolemee (I, 8, 4, ed. C. Muller), citant Marin de Tyr (epoque de Tra- 
jan?), rapporte que « Julius Maternus, venu de Leptis Magna et ayant fait 
route a partir de Garama en compagme du roi des Garamantes qui marchait 
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contre les Ethiopiens, parvint en quatre mois, apres s’etre dirige sans arret 
vers le midi, a Agisymba, un pays des Ethiopiens oil les rhinoceros se concen- 
trent ». Cette expedition eut lieu apres une campagne qui avait conduit Septi- 
mius Flaccus (inconnu par ailleurs) chez les Ethiopiens en trois mois de route 
en direction du midi. 

D’autres passages de la Geographic de Ptolemee apportent quelques preci- 
sions sur Texpedition de Julius Maternus. Elle dura exactement quatre mois et 
quatorze jours (I, 11, 4), une donnee valable apparemment pour le seul vo- 
yage de Taller a partir de Garama (Djerma), capitale des Garamantes situee 
a moins de 400 km au nord du tropique du Cancer. L’expedition fut facilitee 
par la presence du roi des Garamantes (I, 11, 5) dont les Ethiopiens en ques- 
tion etaient les sujets (I, 8, 5). Ptolemee lui-meme critique aprement Marin de 
Tyr d’avoir situe Agisymba a quelque 12 000 stades, soit environ 1 500 milles 
romains (plus de 2 200 km) au sud de Tequateur (I, 8, 2), soit d’apres le geo- 
graphe alexandrin a la latitude du tropique du Capricorne. Or, fait-il observer 
(I, 8, 5), comme il est invraisemblable d’une part que Julius Maternus et ses 
compagnons aient sans arret marche vers le sud, d’autre part que le roi des 
Garamantes ait eu des sujets si eloignes de Garama, Agisymba doit etre locali- 
se dans une position moins meridionale, c’est-a-dire, comme il le propose 
(I, 10, 1), a 8 200 stades au sud de Tequateur, soit un peu plus de 1 500 km. Mais 
le raisonnement qui fonde cette localisation en latitude est purement theorique 
(I, 9, 6-7) : les vrais noirs et la grande faune africaine (rhinoceros et ele- 
phants) disparaissant dans notre hemisphere au nord de Meroe (qu’il situe a 
8 200 stades de Tequateur), on doit admettre qu’il en va de meme, par syme- 
trie, a partir de 8 200 stades au sud de Tequateur dans Themisphere sud. De 
toute fa9on, les modernes ne sauraient admettre que le roi des Garamantes ait 
eu des sujets a 1 500 km au sud de Tequateur, c’est-a-dire en Angola ou en 
Zambie. 

Un autre passage de Ptolemee (IV, 8, 2) fait d’ Agisymba un pays tres vaste. 
Il semble meme suggerer que cette contree englobait de nombreux massifs 
montagneux. Malheureusement le contexte n’est pas clair et Ton ne peut sa- 
voir en toute certitude si les cinq montagnes mentionnees (IV, 8, 3) n’appar- 
tiennent pas plutot a TEthiopie interieure dans son ensemble, qui est le sujet 
du chapitre. 

Plus interessante nous parait la remarque de Ptolemee que les rhinoceros 
sont en nombre a Agisymba. Dans la rapide evocation de Texpedition de Julius 
Maternus, ils constituent en quelque sorte Tembleme du territoire. Il est bien 
evident que la presence de rhinoceros est signalee par un voyageur des qu’il 
commence a en voir une certaine quantite, c’est-a-dire, au cas ou il vient du 
nord, plutot dans la partie septentrionale de leur aire d’extension que dans la 
limite meridionale de celle-ci. En prenant en consideration les figurations de 
rhinoceros qui apparaissent sur les monnaies de Tempereur Domitien, nous 
avons cru pouvoir estimer (« Note sur la datation de Texpedition de Julius 
Maternus au pays d’Agisymba », dans Latomus, XXIII, 1964, p. 713-725), 
contre W. Gowers (« The Classical Rhinoceros », dans Antiquity, XXIV, 
1950, p. 61-71), que ces rhinoceros, qui furent sans doute captures et rappor- 
tes a Rome par Julius Maternus, appartiennent au genre Diceros bicornis et 
non au genre Ceratotherium simum (rhinoceros dit « blanc »). L. Stork ( Die 
Nashorner, Hambourg, 1977, p. 371) partage notre opinion, qui etait deja 
celle du numismate A. Blanchet (« Le rhinoceros de Tempereur Domitien », 
dans Rev. numism., 5 e serie, V, 1941, p. 7). 

C’est certainement le Diceros bicornis qui est evoque a plusieurs reprises 
dans l’arene par Martial, comme un fauve particulierement colereux et com- 
batif, assimilable a un « super-taureau » (cf. notamment Sped., 22). Il fut 
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produit devant les spectateurs romains entre la fin de 83 apres J.-C., date a la- 
quelle Domitien re^ut le surnom triomphal de Germanicus atteste sur les mon- 
naies au rhinoceros, et la fin d’aout 92, date-limite basse d’un bronze d’Ale- 
xandrie representant un rhinoceros (R. Stuart Poole, A Catalogue of the Coins 
of Alexandria and the Nomes, Londres, 1892, p. 40, n.° 333). 

L’aire d’extension du Diceros bicornis, qui peut vivre dans des endroits rela- 
tivement arides et pierreux et a de bien moindres besoins en herbe et en eau 
que le Ceratotherium simum, a ete certainement beaucoup plus large dans 
l’Antiquite que de nos jours. Elle atteignait sans doute les abords meridionaux 
du Tibesti et de l’Air, voire, entre ces deux massifs, le Kawar et le Djado (R. 
Mauny, « Prehistoire et zoologie : la grande « faune ethiopienne » du Nord- 
Ouest africain, du paleolithique a nos jours », dans B.I.F.A.N., XVIII A, 
1956, p. 257-259 ; Idem, « Les contacts terrestres entre Mediterranee et Afri- 
que tropicale occidentale pendant l’Antiquite », dans Afrique noire et monde 
mediterraneen dans VAntiquite', Dakar-Abidjan, 1978, p. 128 ; P. Beck, Gen. 
P. Huard, Tibesti, carrefour de la prehistoire saharienne, Paris, 1969, p. 
122-123 ; V. Beltrami, Una corona per Agades. Sahara- Air- Sahel, Rome, 
1982, p. 82). 

La duree du voyage de Julius Maternus, quatre mois et quatorze jours en 
direction du sud, donnerait a penser que le Romain est alle beaucoup plus loin 
que le Tchad. Au Moyen Age, on ne comptait que deux ou trois mois pour 
traverser le Sahara en caravane (R. Mauny, Tableau geographique de I’Ouest 
africain au Moyen Age, Dakar, 1961, p. 401, n. 6). Or il faut rappeler que la 
duree du voyage de Maternus est decomptee a partir de Garama. La difficult^ 
est evidente. R. Mauny a suppose une bevue de Marin de Tyr qui n’aurait pas 
compris que les quatre mois et quatorze jours englobaient le retour de l’explo- 
rateur a Garama (ou meme a Leptis?) (cf. Les siecles obscurs de T Afrique Noi- 
re, Paris, 1970, p. 124). L’hypothese est tentante ; au surplus, comme le re- 
marquait deja Ptolemee, des retards et des detours etaient inevitables dans 
une expedition guerriere, meme menee par le roi des Garamantes ; ajoutons 
qu’au I" siecle de notre ere, le dromadaire etait probablement moins utilise au 
Sahara qu’au Moyen Age. Quoi qu’il en soit, on hesitera fort a admettre que 
l’autorite du roi des Garamantes se soit etendue jusqu’a la cuvette du Tchad 
et, plus encore, au dela. C’est dans un triangle entre le Tibesti, l’A'ir et le 
Tchad qu’il faut done probablement chercher le mysterieux pays d ’Agisymba, 
meme si Ton resiste a la tentation plus que centenaire (cf. L. Vivien de Saint- 
Martin, Le Nord de T Afrique dans VAntiquite grecque et romaine, Paris, 1863, 
p. 222) de rapprocher du nom d 'Agisymba celui d’Azbine qui est une des 
denominations de l’Air. 
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A98. AG-MAMA AG SIDI 

Ag-Mama est le second fils de Kella, ancetre fondatrice du clan dominant 
des Touaregs de l’Ahaggar, les Kel-Rela (Kol y ela), et de Sidi ag Mohammed 
el-Kheir, qui fut chef du pays dans la deuxieme moitie du XVIII' siecle. Vers 
1830, le frere aine d’Ag-Mama, Younes ag Sidi, qui avait succede a son pere, 
meurt ; Ag-Mama prend sa suite et devient a son tour amenukal* de l’Ahaggar 



262/ Ag-Mama - Agraw 


(voir pour la succession et genealogie des chefs de l’Ahaggar : H. Claudot, 
1982, La se'mantique au service de I’anthropologie, p. 174). Au passage de l’ex- 
plorateur Duveyrier en 1859, Ag-Mama, tres Sge et aveugle, est decrit comme 
le « doyen des centenaires du Sahara » (Duveyrier, 1864, p. 368). II est alors 
dans l’incapacite de gouverner et l’anarchie semble regner dans l’Ahaggar divi- 
se entre Pautorite parcellaire des quatorze chefs de tribus nobles. 

Comme son frere Younes, Ag-Mama a epouse une femme des Tai'toq et 
sous son regne, la paix a pu regner entre les deux clans rivaux. Cependant, les 
dissensions se reveillent au sujet de sa succession. Du vivant de ce chef decli- 
nant, qui n’est pas en mesure de rallier les siens pour resister notamment aux 
attaques repetees des nomades arabes Chaamba, une solution est envisagee et 
le choix porte sur un personnage, El-Hadj Ahmed ag El-Hadj El-Bekri, qui 
cumule trois qualites ; celle d’etre marabout done aureole d’un certain presti- 
ge ; d’etre egalement etranger par son pere qui est des Iforas (Ifoyas)*, ce qui 
l’exclut des inimities locales, tout en etant Kel Rela par sa mere ; enfin d’etre 
le fils aine de la sceur ainee d’ Ag-Mama, e’est-a-dire son heritier legitime se- 
lon la loi matrilineaire revendiquee par certains. Cependant, le fils d’Ag- 
Mama, soutenu par les Tai'toq auxquels il se rattache par sa mere, reclame 
le pouvoir. Entre-temps, en 1861, Ag-Mama meurt. Les Tai'toq declarent la 
guerre aux Kel Rela. II s’ensuit une periode trouble de rezzous reciproques, 
jusqu’a ce que le fils d’ Ag-Mama, devenu chef des Tai'toq, abandonne ses 
ambitions de dominer la confederation de l’Ahaggar en ecartant les Kel-Rela 
du pouvoir. A partir d’ Ag-Mama, tous les chefs de la confederation de l’Ahag- 
gar sont recrutes en voie matrilineaire parmi les descendants de Kella. 
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A99. AGRAW, « assemblee, reunion, tas » 

Nominal deverbatif issu de la racine pan-berbere grw : « reunir, rassem- 
bler » et, secondairement « trouver » (touareg). 

Dans les residus de mythologie berbere releves en Kabylie, agraw designe 
« l’assemblee des genies », « l’assemblee des puissances surnaturelles » 
(agraw izessasen, agraw lleywat) qui se reunit regulierement en certains haut- 
lieux pour decider du sort du monde et des individus. 

Leurs reunions se tiennent normalement en des endroits ecartes et genera- 
lement impressionnants : eminences, cimetieres, rochers... Les rencontrer est 
dangereux et il convient de saluer tres respectueusement ces assemblies si 
d’aventure on passe a proximite d’un lieu ou elles sont sensees se reunir. Celui 
qui omet cette precaution est frappe de folie. De nombreux malades mentaux 
(legers) dans les villages kabyles sont reputes l’etre devenus apres avoir ren- 
contre l’« Assemblee des genies » (voir Dallet, 1969, pour une description 
tres precise). 

Dans la neologie kabyle recente, agraw a ete utilise au sens d’« Academie » 
dans : Agraw Imaziyen - « Academie berbere » (association de defense de la 
langue et de la culture berberes crcee a Paris en 1967). 
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Le terme touareg egerew « lac, grande etendue d’eau, mer » est peut-etre 
forme sur le meme radical = « lieu de rassemblement des eaux ». 
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A100. AGUELDAMAN (Adrar Geldaman) 

Pic isole qui barre la vallee de la Soumam dans la region d’Akbou (wilaya de 
Bejai'a, Algerie) dont le nom agellid aman signifie « maitre (roi) des eaux ». 
C’est l’un des rares cas dans lequel le terme agellid* entre en composition 
dans un toponyme alors qu’il est assez frequent en onomastique*. 

Ce petit massif est aussi connu par un gisement prehistorique d’age neoli- 
thique qui occupe une grotte ouverte sur son flanc. Fouille en 1925 suivant les 
methodes de l’epoque, ce gisement se revela particulierement riche en outils 
en os, au point que les fouilleurs avaient cru reconnaltre une industrie essen- 
tiellement osseuse. En fait, il s’agit d’un neolithique tout a fait classique 
renfermant outre l’industrie en os tres riche (lissoirs, poin?ons, pointes de sa- 
gaie, etc.) des tessons de poterie decoree par impression, des haches polies, 
des pierres a rainure, des outils de silex et des objets de parure de matieres 
diverses. 
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A101. AGUELLID (voir Agellid) 


A102. AGUELMANE (agelman...) 

Terme pan-berbere presentant les variantes regionales suivantes : 

- agelman : Maroc 

- agelmam : touareg 

- agelmim : Kabylie. 

II peut designer tout reservoir naturel d’eau douce de dimensions tres varia- 
bles, depuis une simple flaque d’eau jusqu’au lac. Ce vocable est probable- 
ment un ancien compose associant deux radicaux lexicaux pan-berberes : gl, 
« idee de stagner, figer, suspendre... » + aman, « eaux » (d’ou : agelman 
= « eaux stagnantes, dormantes »). Si cette hypothese etymologique est 
exacte, la forme marocaine serait done la plus conservatrice. Les variantes 
touaregue et kabyle s’expliqueraient par une simple influence assimilatrice de 
la premiere nasale sur la seconde (/m-n/ > /m-m/). 

La « region des Aguelmanes », dans le Moyen Atlas, au sud d’Azrou, doit 
son nom aux nombreux lacs, d’origine volcanique qui occupent des crateres ou 
des fractures. Le plus grand, long de 3 km, et le plus connu est l’aguelmane 
de Sidi Ali ou Mohand dont le mausolee se dresse sur une presqu’i'le de la 
rive sud, au pied d’une falaise calcaire. Tres profond et poissonneux ce lac, a 
2 000 m d’altitude, est devenu un centre touristique. Les paturages d’ete sont 


I.’aguelman de Sidi Ali ou Mohand (photo R. Gougenheim). 



Aguelmane - Aguh-n-Tahle /265 


frequentes par les fractions de Beni Mguild (Ait Arfa et Irklaouene). Ce de- 
placement estival (azayar) ne concerne qu’une faible partie des gens et des 
troupeaux. 

- agelmam (plur. igelmamen) 

designe en touareg un reservoir d’eau naturel permanent ou temporaire, que 
ce soit un lac, un bassin, une mare, une flaque d’eau, quelle que soit sa di- 
mension. Cependant, le touareg differencie avec une grande precision, selon 
leur taille et leur duree, toutes ces formes de reserves d’eau qui sont englo- 
bees par la generique agelmam : 
tesahaq : « flaque d’eau » 

agel hok : « petite depression du sol, inferieure a 100 m avec une eau tem- 
poraire » 

te'wey : « creux naturel, formant reservoir, de dimension quelconque 
tesaq : « grand reservoir d’eau naturel » 

anahoy : « creux devenant reservoir d’eau pendant plusieurs mois » 
tawarde : « creux naturel dans un rocher oil l’eau s’amasse » 
tagidda : « petit creux naturel dans une roche, en forme de bassin conser- 
vant l’eau de pluie ». 

Cette richesse et cette precision donnent le niveau d’interet et d’attention 
que les populations du Sahara central accordent a l’eau. L’expression touare- 
gue : aman, iman « l’eau, c’est la vie », illustre bien l’importance qui est ac- 
cordee a l’eau. 
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A103. AGUH-N-TAHLE (« tendon d’Achille de la tahle » : 
typha elephantina Roxb. ou massette) 

Nom d’un clan touareg Kel-Ulli tributaire de la confederation des Kel 
Ahaggar (voir Foucauld 1940 : 67). 

Les Aguh-n-tahle se donnent comme premiere origine la Mekke, sans pou- 
voir expliquer comment leurs ancetres sont arrives au Sahara central. Cepen- 
dant, leur tradition orale precise que les ancetres des Aguh-n-tahle sejour- 
naient, il y a trois siecles environ, en Air dans la region d’In-Gall. Ils s’appe- 
laient alors Tegehe-n-Elimen (descendance des sceurs d’Elimen). « Pour 
echapper aux brimades d’un tyran local, une partie des nomades de ce groupe 
vint demander la protection des guerriers Ahaggar. Ils furent done assimiles 
aux tribus vassales et payerent l’impot a l’amenukal*. Un jour de guerre, du- 
rant une alerte importante, ils demenagerent brusquement, laissant sur le 
terrain deux vieilles femmes. Ces dernieres, ayant echappe par miracle aux 
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coups de l’ennemi, survecurent un mois durant en mangeant des pousses de 
table. Leurs families, qui les croyaient mortes, les retrouverent saines et sau- 
ves. Depuis ce jour on appelle les gens de cette txibu Aguh-n-tahle, c’est-a- 
dire « le tendon d’Achille de la tahle », autrement dit : ceux qui ont tire leur 
force de la tahle » (M. Gast, 1968 : 240-241). Duveyrier, dans son livre Les 
Touaregs du Nord (1861), parle des Tegehe-n-Elimen sans citer le nom actuel 
d’ Aguh-n-tahle. Cette remontee recente vers le nord des Aguhn-tahle est 
d’autant plus conservee vivante dans les memoires que ceux-ci disent encore 
que leurs parents restes en Air se nomment aujourd’hui Kel-Ayefsa, comme 
l’un des lignages actuels presents en Ahaggar. A tel point que des litiges con- 
cernant un heritage de bestiaux faisaient encore l’objet de discussions entre 
eux dans les annees 50 (voir Lhote 1955 : 228). Cependant VAyefsa etant une 
region de l’Ahaggar (limitee au nord par la Tazulet, a l’est par le Serkiit, au 
sud par le desert entre PAhaggar et l’A'ir, a l’ouest par le Wa-hallegen et l’A- 
neggir (voir Foucauld, 1940 : 219), il est fort probable que ces populations 
aient prealablement sejourne en Ahaggar avant d’aller se fixer en Air pour re- 
venir en partie en Ahaggar. Cet aller-retour est d’autant plus plausible que les 
Kel-Ai'r surnomment les Kel-Ayefsa vivant chez eux Ihaggaren : « gens de 
l’Ahaggar » (hypothese presentee aussi par Lhote 1955 : 228). D’apres M. 
Benhazera, qui enqueta en 1905 dans l’Ahaggar, ce fut Yamenukal Moham- 
med El-Khir qui re?ut la soumission des Tegehe-n-Elimen (entre 1765 et 
1780). Son fils, Sidi ag Mohammed El-Khir, les separa en deux groupes lors 
du partage des tributaires auquel il proceda a cette epoque entre les trois 
ettebel (Kel-yela, Taytoq, Tegehe-Mellet ) (voir Benhazera, 1908 : 106-108). 
Le premier groupe attribue aux Kel-yela fut appele Aguh-n-tahle, le second 
attribue aux Taytoq se nomme Tegehe-n-Efis. Ces deux groupes qui se savent 
issus d’une meme parente, n’ont cependant pas garde de relations d’alliance et 
semblent avoir epouse les antagonismes de leurs suzerains respectifs. 

En revanche, les Aguh-n-tahle, dont les terrains de parcours qui leur furent 
attribues voisinent ceux des Dag-Rali (de Tamanrasset a l’oued Wa-hallegen, 
de l’Atakor a Afrawin et Tamayin) ont pratique de nombreuses alliances ma- 
trimoniales avec ceux-ci et aussi avec les Kel-yel ayddin. Le capitaine Flori- 
mond, chef de l’annexe du Hoggar en 1938-40, ecrit dans son gros rapport de 
1940, p. 56 : « Apparentes aux Dag Rali depuis l’annee de « Ouan Banko » 
(1838) ; trente hommes des Issandaten furent tues a Banko (nord de Tahoua) 
par les Oulliminden de Tahoua. Les autres hommes moururent de soif. Oraz, 
des Dag Rali, recueillit les femmes et les enfants qui naquirent et reconstitue- 
rent la tribu. Les Aguh-n-tahle' ont perdu leurs principales traditions ante'rieu- 
res a cette anne'e. 

Ils sont aussi apparentes aux Issandaten et Kel Rafsa. Apparentes aux ye- 
layddin a Tamanrasset et Motylinski (Tarhawhawt) ; des tentes yelayddin 
sont melangees a celles des Aguh-n-tahle. Apparentes aux Tegehe-n-Efis de la 
region d’Amsel et de l’Agalella » 

Quel que soit le clan majeur auquel appartiennent les Kel Ahaggar, Ton de- 
signe des segments lignagers, voire des families isolees paturant de preference 
dans les memes massifs ou vallees, par le nom de ces monts ou vallees. C’est 
ainsi qu’on distingue chez les Aguh-n-tahle : les Kel-Agalella ou Kel- 
Tayhawhawt, les Kel-Ayefsa ou Kel-Ezarunfat, les Issendan (ou Issendaten ) 
ou Kel-Tahifet. 

Les Aguh-n-tahle ont ete les suzerains et initiateurs de la totalite des jar- 
dins de Tahifet, Tayhawhawt, In-D&lag et en partie de ceux d’Amsel, Talan- 
Taydit, Tamanrasset. 

Ils pratiquaient, souvent en association avec les Dag-Rali, le commerce 
caravanier du sel (de l’Amadror) en echange du mil du Damergou (Niger). 
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Le recensement de 1949 leur attribuait environ mille dromadaires, la plu- 
part en paturage au Tamesna, 1 200 a 1 400 chevres en Ahaggar, pour une 
population d’environ 750 personnes (voir Lhote 1955 : 229). 

Tres souvent en conflit interne ou externe avec leurs homologues, leurs su- 
zerains ou leurs jardiniers, les Aguh-n-tahle ont ete a travers leur histoire, un 
clan avec lequel le pouvoir local a du toujours compter. En mai 1963, croyant 
que le temps des rezzous et de la chevalerie touaregue etait revenu avec l’in- 
dependance de l’Algerie, ils ont participe a un raid meurtrier a Outoul contre 
des jardiniers qui ne reconnaissaient plus leur tutelle et leurs droits sur l’ex- 
ploitation de la terre (voir Gast 1981, note 9 : 133). 

Aujourd’hui, ils gardent leurs positions dans les centres de cultures ou ils 
ont construit des huttes et des maisons, travaillent a Tamanrasset et dans la 
plupart des chantiers de la wilaya. 
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